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PRÉFACE 


Le Précis de Phonétique française, auquel le professeur Édouard 
Bourriez a jadis consacré une grande pari de son activité, et dont la 
vieille maison Klincksieck avait publié neuf éditions successives, se 
présente maintenant, sous une forme assez nouvelle que le signataire 
de ces lignes a le devoir de signaler. 

Si Véconomie du livre n'a pas varié, si, notamment, d'après un 
principe qui a fait ses preuves de commodité, les deux cents para¬ 
graphes des éditions précédentes découpent toujours le phonétisme de 
notre langue, il a paru séant, pour répondre à des demandes fréquem¬ 
ment formulées, que le lexique, jusqu’alors réservé à la période actuelle, 
soit complété par un répertoire concernant les mots plus anciens. 
Il n’était pas logique que le vieux et le moyen français ne fussent 
pas alignés sur le français moderne. Le livre est en effet publié comme 
une étude historique, et les nouveaux programmes amènent à tenir 
compte de besoins d’information plus pressants qu’autrefois. 

Est-il nécessaire de souligner que toute science évolue? Le public 
auquel est destiné ce manuel doit dès lors bénéficier de progrès 
découlant de plusieurs sources. Les notions de base sur lesquelles 
repose le livre n’ont pas changé, mais — sans parler des réflexions 
personnelles auxquelles entraîne un enseignement prolongé — des 
publications assez récentes font que plusieurs points ont mérité d’être 
reconsidérés. 

En ce qui concerne les faits généraux exposés dans VIntroduction, 
on peut souscrire aux suggestions de l’École de Strasbourg sur la 
différence organique qu’il y a lieu d’établir entre voyelles et consonnes. 
Il s’agit d’une question depuis longtemps soulevée par des linguistes 
slaves et qui vient d’être éclairée d’un jour nouveau grâce aux patientes 
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recherches de M. Straka, recherches qui n'ont pas seulement une 
portée théorique , mais qui permettront d'aborder de nombreuses 
modifications d'ordre historique. Il fallait aussi tenir compte d'études 
comme celles qui ont paru en Roumanie. Enfin la Phonétique 
historique du Français est un imposant ouvrage où M. Pierre Fouché 
a passé au crible de sa critique un très grand nombre de cas. 

Pour permettre de mieux comprendre certaines nuances, il a paru 
séant de faire appel à ce qu'on est convenu de nommer phonème. 
Le terme est assez impropre, et, si l'on a le respect de l'étymologie, 
pourrait s'effacer devant « métaphonème ». Mais ce n'est pas le lieu 
de jouer sur les appellations, et rien n'est plus nécessaire que de 
sacrifier à l'usage. Au demeurant, les recours à la « phonologie » 
sont discrets. Comme on tâtonne encore dans le monde des Idées, 
mieux vaut d'abord rester dans le tangible, et tâcher d'y trouver le 
plus possible d'explications. 

Ce n'est pas que tout soit clairement démontré dans le domaine 
des sons, des formes, des vocables. En français , comme dans n'importe 
quelle langue, on se heurte à des difficultés. Qu'il s'agisse de mots 
très courants (certaines formes du verbe aller par exemple); qu'il 
s'agisse de morphèmes (comme certains suffixes); qu'il s'agisse 
d'évolutions fondamentales (celle des voyelles nasales notamment) ; 
qu'il s'agisse des principes dominant les grandes lois phonétiques 
(comme la diphtongaison dite romane), il faut souvent témoigner de 
la plus grande prudence. L'essentiel, quand on envisage de tels 
problèmes, est de partir d'éléments bien établis. L'objet du présent 
ouvrage est de préciser quelques-unes de ces données. 

J. Bourciez. 


N. B. — A la fin de la Phonétique , on trouvera sous forme de dépliant le schéma 
des évolutions principales qui, à partir du latin, caractérisent le français actuel. Ce 
tableau, qu’a procuré une heureuse initiative des éditeurs, est l’œuvre d’un groupe 
d’étudiants travaillant sous une direction autorisée. Il est probable que sera appréciée 
l’aide que peut prêter un tel résumé. 



NOTATION PHONÉTIQUE 


a (fr. patte), 
à (fr. pas). 
ç (fr. sel), 
e (fr. dé). 
ç (fr. chevron). 
ce (fleur), 
œ (fr. peu), 
i (fr. nid). 


Voyelles 

g (fr. port). 
o (fr. p ot). 
u (fr. tour). 
ü (fr. mur). 
à (fr. sang), 
ë (fr. vin), 
o (fr. son). 
œ (fr. brun). 


b (fr. but). 

P (espagnol saber). 
k (fr. car). 
d (fr. dé). 

S (anglais lhe). 
f (fr. fort), 
g (fr. gare) 
z (fr. genre). 

I (fr. lit). 

I (russe pa/ka). 

I (italien fi^/ia). 
m (fr. mort), 
n (fr. nid), 
n (allemand singen). 
n (fr. vi^ne). 


Consonnes 

p (fr. pas). 
r (espagnol rey).. 
r (fr. roi). 
s (fr. sang), 
s (fr. c/zant). 
t (fr. tour). 

0 (anglais thin). 
v (fr. vin), 
w (fr. oui). 
w (fr. puits). 
y (fr. yeux). 

X (allemand a ch). 
y (allemand wa^en). 
z (fr. zèle). 




PRINCIPALES ABRÉVIATIONS 
ET SIGNES CONVENTIONNELS 


lat. 

latin. 

afr. 

ancien français. 

lai. vulg. 

latin vulgaire. 

moy. fr. 

moyen français. 

cl. 

classique (latin). 

fr. mod. 

français moderne. 

gr- 

grec. 

sg- 

singulier. 

celt. 

celtique. 

pl. 

pluriel. 

germ. 

germanique. 

pers. 

personne. 

fr. 

français. 

cf. 

voir. 


- sur les voyelles latines longues. 

sur les voyelles latines brèves. 

' indique l’accent sur les voyelles latines. 

* précède les formes qui ne sont pas du latin classique ou recons¬ 
truites par induction. 

= et, parfois, < venant de. 

+ et, parfois, > suivi de. 

’ indique qu’un son s’est effacé. 

souscrit indique la mouillure. 

( ) indique aussi un son disparu. 

[ ] indique un mot noté phonétiquement. 

N. B. a) Les mots français provenant en général de l’accusatif latin, c’est cette 
forme qui sera citée dans les exemples. Mais elle sera donnée telle qu’elle était en 
latin vulgaire, où le m final est tombé de bonne heure (voir § 200), et où mururn, 
porlam, iurrem se trouvaient réduits à muru, porta , turre. 

b) Les mots latins non précédés d’un astérisque sont en principe (exception faite 
pour les noms propres et les termes géographiques) ceux qui ont été admis dans la 
nomenclature du Dictionnaire illustré latin-français de Gaffiot. Les noms neutres 
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ont été parfois donnés sous la forme du pluriel qui, en latin vulgaire, correspondait 
à celle d’un nom féminin singulier en -a. 

c ) Pour faciliter les rapprochements avec la langue moderne, les formes de l’ancien 
français ont été citées avec certaines divergences orthographiques suivant qu’elles se 
rapportent au xi e , au xn e ou au xm c siècle : on trouvera l’explication de ces diver¬ 
gences dans les Historiques qui accompagnent les divers paragraphes. Les formes non 
précédées de la mention « afr. » sont celle du français moderne. 
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principales, qui se répartissent géographiquement en trois groupes : 
1° groupe du Sud-Est, comprenant V italien parlé dans la péninsule 
italique ; le rhétique , parlé dans les Grisons, le Tyrol et le Frioul ; 
le roumain , parlé dans le bassin inférieur du Danube ; 2° groupe 
du Sud-Ouest, comprenant l'espagnol et le portugais, parlés dans 
la péninsule ibérique ; 3° groupe du centre, comprenant le provençal 
et le français , parlés sur le territoire de l'ancienne Gaule. 

4. Avant rétablissement des Romains dans la Narbonnaise 
(125-118 av. J.-C.) et la conquête du reste de la Gaule par 
Jules César (58-51 av. J.-C.), les Gaulois parlaient une langue 
celtique se rattachant à un des groupes de la famille indo-européenne 
(indo-iranien , tokharien , hittite , arménien , grec , italique , celtique, 
germanique , balto-slave, albanais). Un des résultats de la conquête 
romaine fut l'effacement progressif des idiomes gaulois, qui n’ont 
laissé dans notre vocabulaire que des traces assez faibles (termes 
rustiques) ; puis la diffusion (achevée par la prédication chrétienne) 
de l a langue latine qui, à la fin du iv e siècl e, lors de la d issolutio n 
de l'Empire, était devenue so us sa forme vulgaire la seule langue 
parlée en Gau le. Les grandes invasions du v e siècle, rétablissement 
successif des Wisigoths, des Burgondes, des Francs, au milieu des 
populations gallo-romaines, vinrent hâLer l’altération de ce latin 
vulgaire, et introduisirent dans son lexique un assez fort contingent 
de mots germaniques (termes de guerre et de droit, noms d’objets 
usuels). 

5. Des textes du vn e siècle et du vm e prouve nt que, vers la fin 
de la période mérovingienne, le latin vulgaire s’était déjà trans¬ 
formé, surtout par des changements phonétiques, en une langue 
nouvelle, qu’on appelait lingua romana rustic a . Mais cette langue 
romane de l’ancienne Gaule prit assez rapidement des caractères 
différents, suivant qu’elle était parlée au Nord ou au Midi. Au Sud 
(dans le bassin de la Garonne, le Limousin, l’Auvergne et le bassin 
du Rhône (au-dessous de Lyon), elle devint la langue d’oc, dont le 
provençal des Troubadours fut au moyen âge la forme littéraire. 
Au Nord, elle devint la langue d'oïl, dont le français est la forme 
moderne, et dont les Serments de Strasbourg , prononcés en 842, 
sont le plus ancien monument, avec la Canlilène d'Eulalie composée 
aux environs de l’an 900. Antérieurement, les gloses dites Gloses 
de Reichenau et Gloses de Cassel, qui semblent être du vm e siècle, 




fournissent de précieux renseignements sur l’évolution du latin 
usité, vers cette époque, au Nord de la Gaule. 

6. La langue d'oïl , telle qu’on la parla du ix e siècle au xiv e , 
comprenait pendant le moyen âge un certain nombre de dialectes , 
distincts entre eux surtout par des différences de prononciation. 
Ces dialectes, dont les limites ont toujours été un peu flottantes, 
et auxquels on a conservé les noms de nos anciennes provinces, 
étaient : 1° au Nord-Est, le picard et le wallon ; 2° à l’Est, le cham- 
penois , le lorrain , le franc-comtois , le bourguignon ; 3° à l’Ouest, 
le saintongeois , le poitevin , l'angevin ; 4° au Nord-Ouest, le normand ; 
5° au Centre enfin, dans le bassin moyen de la Seine et la région 
d’entre Seine et Loire, le dialecte de VIle-de-France. 

7. C’est ce dialecte de l’Ile-de-France, sous la forme spéciale où 
on le parlait à Paris, qui, pour des motifs politiques, a fini par sup¬ 
planter les autres comme langue littéraire. Dès la fin du xn e siècle 
il affirmait sa prééminence, et se répandit de plus en plus en raison 
directe des progrès de la royauté et de la centralisation adminis¬ 
trative qui en fut la conséquence. Toutefois, c’est seulement à 
p artir du xv e siècle que les autres dialectes (y compris ceux de la 
l angue d’oc au Midi) furent définitivement réduits à l’état de patois . 
Mais, à ce moment-là, la langue centrale elle-même était en pleine 
crise de transformation (perte de l’ancienne déclinaison à deux cas, 
simplification des formes verbales, influence croissante du lati¬ 
nisme, etc.) : elle ne reprit vraiment son équilibre et ne trouva son 
type définitif qu’à la suite des réformes de Malherbe et de Yaugelas, 
consacrées par les chefs-d’œuvre classiques du xvn e siècle. 

8. L’histoire de notre langue peut en somme se diviser en trois 
périodes qui ont chacune un caractère assez spécial : période de 
l 'ancien français (du IX e siècle à la fin du xm e ) ; période transitoire, 
dite du moyen français (xiv e -xvi e siècles) ; période du français 
moderne (du début du xvn e siècle à nos jours). 

9. Les éléments qui constituent le vocabulaire français sont de 
deux sortes : populaires ou d 'emprunt. L’élément populaire, qui en 
est le fond solide, se compose des mots du latin vulgaire transformés 
sous l’action des lois phonétiques, des mots qui en ont été tirés 
par voie de dérivation ou de composition, enfin des vocables 
germaniques d’introduction ancienne. L’élément d’emprunt com- 
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prend d'abord tous les mots savants (latins ou grecs), qui, depuis 
l’origine, mais surtout à partir du xiv e siècle, ont été directement 
transportés dans la langue et francisés d’une façon plus ou moins 
artificielle. II comprend, en outre, des termes étrangers qui se sont 
acclimatés chez nous à différentes époques : mots orientaux datant 
surtout des Croisades ; mots italiens importés principalement au 
xvi e siècle ; mots espagnols et allemands modernes au xvn e ; mots 
anglais depuis le xix e siècle, etc. 

10. Ainsi qu’on pourra le constater au cours de ce Précis , la 
façon dont se prononcent les mots en français s’accorde souvent 
assez mal avec la façon dont ils s’écrivent. Cela tient à des causes 
multiples. Jusqu’au temps de saint Louis l’orLhographe employée 
par les scribes avait été à peu près rationnelle, el cherchait à suivre 
1’évolution phonétique : un mot originaire rei (latin regem) s’était 
par exemple écrit roi pour indiquer un changement dans la pro¬ 
nonciation ; mais ensuite on a gardé cette forme quand la diph¬ 
tongue oi est en réalité devenue oè, puis wè, tva. D’autre part, 
pendant le xiv e et le xv e siècle, sous l’influence des praticiens, clercs, 
procureurs, notaires, dont les écritures en langue vulgaire se sont 
alors prodigieusement multipliées et ont peu à peu fait loi, la 
graphie du français s’est altérée et surchargée : à la suite de 
l’invasion des termes savants, il y eut addition de leLLres inutiles ou 
parasites ftens écrit temps parce qu’on voulait le rapprocher du 
latin tempus), emploi de caractères ornementaux (g, x, z) destinés 
surtout à allonger les lignes. Vers l’époque de la Renaissance, 
certains grammairiens ont bien cherché à réagir contre ces abus : 
mais ils n’ont pas toujours été suivis et il en est résulté qu’à partir 
du xvn e siècle la tradition académique, en s’établissant, a elle 
aussi consacré beaucoup de ces anomalies. 

11. Quoi qu’il en soit, l’évolution régulière des sons doit être 
avant tout suivie et constatée dans Vélément populaire de la langue. 
Une étude historique de la phonétique française a donc essentiellement 
pour objet d’établir d’après quelles lois les mots latins se sont 
transformés dans une région donnée (Paris et l’Ile-de-France) pour 
devenir des mots français : elle consiste, autrement dit, à noter 
les changements successifs qu’ont subis les sons et les articulations 
pour arriver jusqu’à nous. Une telle étude suppose la connaissance 
préalable de quelques principes généraux, qui vont être exposés 
dans la seconde partie de cette Introduction. 



II 


Notions de Phonétique générale 

Le son 

1. Le son est produit par les vibrations d’un corps élastique, qui 
se transmettent sous forme d’ondes sonores jusqu’à l’organe de 
l’ouïe. 

2. Lorsque les vibrations sont rythmiques et régulières, elles 
donnent à l’oreille l’impression d’un son musical (note de piano). 
Lorsqu’elles sont irrégulières, c’est-à-dire séparées par des inter¬ 
valles inégaux, elles donnent l’impression d’un bruit (grincement 
d’une scie). 

3. Le son (et ceci s’applique surtout au son musical) renferme 
quatre éléments distincts : Vintensité, la hauteur , la durée et le 
timbre. 

a) L 'intensité d’un son dépend de Yamplitude des vibrations et des 
ondes sonores qui en résultent. 

b) La hauteur est en relation avec la rapidité du mouvement 
vibratoire , autrement dit avec le nombre de vibrations exécutées 
pendant une seconde (la seconde étant prise comme unité de temps). 
Plus les vibrations sont rapides, plus le son est aigu. 

c) La durée est variable elle aussi, puisqu’un son est toujours 
susceptible de se prolonger plus ou moins longtemps. 

d) Quant au timbre , qui est à certains égards la qualité essentielle 
et caractéristique, il résulte d’une combinaison qui s’opère entre 
le son fondamental et les sons accessoires appelés harmoniques . 
Les timbres diffèrent les uns des autres par la nature des harmo¬ 
niques qui accompagnent le son fondamental. 
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4. En résumé, le son est quelque chose d’essentiellement 
complexe : mais il a pour nous une apparence d'unité parce que 
l’oreille fait une synthèse inconsciente des éléments composants. 


Sons du langage 

5. Ce qui vient d’être dit du son en général peut s’appliquer aux 
sons du langage , ceux qu’émet l’homme pour communiquer sa 
pensée à l’aide de mots. 

a) Le mot répond psychologiquement à une idée simple. Au 
point de vue physiologique, il se compose soiL d’un son unique, 
soit ordinairement d’une suite de sons liés entre eux, qui sont les 
voyelles et les consonnes et constituent les unités secondaires dénom¬ 
mées syllabes . 

b) Le groupement de mots qui s’opère dans l’esprit pour former 
une pensée complète s’appelle une phrase en style grammatical. 
Or, la phrase s’extériorise par le déroulement d’une chaîne sonore 
plus ou moins continue, avec des reprises de souille de la part du 
sujet parlant, certains arrêts (nommés pauses ), et généralement 
aussi des notes d’une acuité ou d’une intensité variable. 

6. Le phénomène de la parole (dans ce qu’il a de matériel) se 
ramène à un mouvemenl expiratoire , celui d’une colonne d’air 
chassée des poumons, et qui atteint l’orifice extérieur en éprouvant 
certaines modifications. On voit dès lors quelles parties de notre 
organisme sont mises en jeu pour la production des sons du langage. 
Ce sont : 

a) L’apparaï respiratoire ; 

b) Le larynx , avec les cordes vocales ; 

c) Les cavités antérieures (buccale et nasale), avec leurs annexes : 
la langue , les dents , les lèvres , le palais dur et mou. 

7. La colonne d’air expirée, pour aboutir à l’orifice extérieur, 
doit traverser une sorte de tube, un canal étroit, qui s’étrécit 
encore au point ou lieu dit d 'articulation. L’aperture, c’est-à-dire 
l’écartement, au point d’articulation, des organes formateurs du 
son, atteint son maximum, lorsque nous prononçons le son a. 
Lorsque nous prononçons au contraire un son comme p, il y a 
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une fermeture momentanément complète du canal qui livre 
passage à l’air. En conséquence, les sons du langage diffèrent 
d’abord essentiellement entre eux par suite du degré d'aperture. 

8. D’autre part, si l’on prend deux sons comme p et /, on peut 
vérifier que le degré d’aperture est le môme (c’est-à-dire momen¬ 
tanément nul) pour les prononcer tous les deux. Ces sons cependant 
ne se confondent point entre eux, et cela provient de ce que 
l'occlusion n'a pas lieu dans la même partie de la cavité buccale. En 
conséquence, les sons du langage diffèrent non seulement par suite 
du degré d’aperture, mais aussi par la région de la cavité buccale où 
se trouve leur point d’articulation. Autrement dit, on doit chercher 
à les classer en les localisant par rapport aux différentes parties 
de la bouche. 

9. On croirait, d’après ce qui précède, qu’il n’y a pas de différence 
absolue, au point de vue du mécanisme de l’articulation, entre ce 
que nous appelons voyelle et ce que nous appelons consonne. Si la 
distance est très grande entre a et p, elle est, d’autre part, assez 
faible entre i et y (consonne), entre u et w , etc. Il serait donc 
facile de classer tous les sons dans un tableau unique, où ils se 
suivraient d’après les principes d’aperture et de localisation qui 
viennent d’être esquissés. Nous nous en tiendrons cependant ici à 
la division traditionnelle, que justifient d’ailleurs la physiologie et 
l’acoustique. 

10. a) Du point de vue physiologique, en effet, il paraît prouvé 
que dans la zone buccale certaines articulations dépendent, pour 
l’essentiel, des muscles élévateurs de la langue, tandis que les 
muscles abaisseurs du même organe parachèvent d’autres sons. 
Les articulations du premier type sont les consonnes ) celles du 
second les voyelles. 

b) Du point de vue acoustique, d’autre part, la séparation 
redevient assez nette entre voyelles et consonnes, les premières 
étant par excellence ce que nous avons appelé plus haut des sons 
musicaux , les autres au contraire étant soit des bruits purs, soit 
des combinaisons de bruits et de sons. Comme l’orifice générateur 
est plus étroit pour prononcer les consonnes, il se mêle toujours 
au son laryngien certains frottements : de là leur sonorité relati¬ 
vement faible, et le besoin qu’elles ont parfois d’être unies à une 
voyelle, pour devenir bien distinctes. 
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Dans le cours du Précis, les lettres italiques traduisent les 
articulations qu'émet le sujet parlant. On remarquera çà et là la 
majuscule romaine entre guillemets (« A », « L » etc.). Cette majuscule 
reproduit non pas une articulation précise, mais le concept rame¬ 
nant à l’unité certaines articulations qui diffèrent dans le détail. 
Les types idéels de cet ordre reçoivent parfois le nom de phonèmes 
et la discipline qui traite de leur rôle dans telle langue le nom de 
phonologie. Il ne saurait être question d’entrer à ce propos dans 
de plus amples détails. On aura quelque idée de ce que représente 
un phonème en se référant à ce qui est dit des consonnes « K », 
«R» ou «L» (§§ 113, 175, 176). 


Voyelles 


11. Toute voyelle, comme son nom l’indique, est le produit de 
la voix proprement dite. Elle doit sa hauteur aux vibrations 
répétées des cordes, son intensité à leur allongement horizontal. 
Mais son timbre propre est obtenu dans la zone supraglottique et 
dépend avant tout des mouvements de la langue qui donne une 
forme et un volume spécial à la cavité buccale jouant le rôle de 
résonateur. 

Pour identifier les différentes voyelles, il faut tenir compte : 

a) de leur point d’articulation, c’est-à-dire de la zone où la 
colonne d’air est resserrée par excellence entre la voûte palatine 
et la langue ; 

b) de leur aperture, c’est-à-dire de la distance qui sépare au 
point d’articulation la langue et la voûte palatine. 

12. On peut dresser des principales voyelles le tableau suivant : 


I e 2 e Palatales vélaires 3 e 
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Le son de ces onze voyelles est celui qui s’entend respectivement 
dans les onze mots français suivants : Nid [ni] ; dé [de] ; sel [sçl] ; 
patte [pat] ; pas [pâ] ; port [pçr] ; pot [po] ; tour [tur] ; fleur [flcer] ; 
peu [pce] ; mur [mur]. 

13. Voici, d’autre part, les explications essentielles qu’appelle 
le précédent tableau : 

a) Le pointillé vertical est une ligne idéale qui sépare en deux 
zones la voûte palatine. Il isole à gauche le palais dur ou, plus 
simplement palais , à droite le palais mou ou voile du palais . Les 
pointillés horizontaux unissent les voyelles d’aperture sensiblement 
égale. Quant aux lignes pleines, leur montée répond au resserrement 
de l’articulation, et leur obliquité soit à l’avancée de l’articulation 
(pour les deux premières), soit à son recul (pour la troisième). 

b) Sur le pointillé horizontal du bas figure la voyelle « A », 
articulée avec la langue presque à plat. Elle est représentée sur 
le tableau par les deux types français a et a. L’émission du premier 
soulève un peu la langue vers le palais , celle du second la soulève 
un peu vers le voile . De plus, les lèvres esquissent un étirement 
pour a, un arrondissement pour â. Ces différences articulatoires 
permettent de distinguer l’a « antérieur » de l’a « postérieur ». 
L’aperture du premier est légèrement inférieure à celle du second, 
mais, cette divergence étant peu sensible, il est préférable de s’en 
tenir aux termes antérieur et postérieur. 

c) Les mouvements d’avancée de la langue et d’étirement des 
lèvres s’accusent progressivement au fur et à mesure que sont 
émises les voyelles disposées le long de la première ligne infléchie, 
à savoir <?, c, i. Du point de vue de leur localisation ces voyelles 
sont palatales. Du point de vue auditif elles sont aiguës , car le 
bombement de la langue, renforcé par l’étirement de plus en plus 
marqué des lèvres, restreint progressivement la cage de résonance 
et fait de ces voyelles des voyelles aiguës. 

d) Les voyelles disposées à partir de â sur la troisième ligne 
infléchie, à savoir p, o, u, sont émises en vertu d’un processus inverse. 
Le dos postérieur de la langue se soulève vers le voile, et les lèvres 
s’arrondissent progressivement. Du point de vue articulatoire, il 
s’agit donc de voyelles postérieures ou vélaires . Du point de vue 
auditif, elles sont graves , car le soulèvement de la langue vers 
l’arrière, renforcé par l’arrondissement des lèvres, leur donne un 
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timbre grave. En ce qui concerne leur localisation, il est notable 
que, contrairement à l’avancée régulière qui, dans la zone d’avant 
se produit de ç vers i en passant par e, le retrait de g vers u donne 
lieu à un recul de o plus accusé que le recul de u. 

e) Du point de vue de leur localisation buccale, les voyelles 
disposées sur la deuxième ligne infléchie sont des voyelles anté¬ 
rieures ou palatales. Mais, tout en étant formées avec application du 
dos de la langue contre le palais, elles le sont en môme temps avec 
une ouverture arrondie des lèvres en quelque sorte contradictoire, 
la même que celle qui accompagne les voyelles vélaircs. Pour 
prononcer ü, par exemple, la langue prend une position intermé¬ 
diaire entre celle de i et celle de e (un peu plus proche de e), mais 
les lèvres sont arrondies comme pour u et g. Dans les mêmes 
conditions œ se situe entre e et <?, œ entre ç et a. Ces voyelles sont 
donc des palatales anormales ou arrondies . Leur timbre n’est pas 
aussi net que celui des autres, et beaucoup de langues, comme 
c’était le cas du latin, ne les connaissent pas. Réciproquement, 
le français ne possède pas de vélaires anormales , qui seraient aux 
voyelles d’arrière ce que la série ü, œ , œ est aux voyelles d’avant. 

f) Conformément à l’aspect que le tableau présente sur le plan 
horizontal, les voyelles des séries a-â, ç-çe-g sont considérées comme 
ouvertes , tandis que celles du haut sont fermées . 

g) Le tableau ne situe pas les quatre voyelles nasales, auxquelles 
est consacré le § suivant de l’Introduction. 

h) Les voyelles dont il est ici question sont décrites soustd’accent 
tonique. Elles existent également à l’atone. De façon générale, les 
voyelles atones , tout en étant assez nettes (quand on compare le 
français aux langues germaniques notamment) le sont un peu 
moins que les toniques correspondantes. En ce qui concerne les 
« E », les « O » et les « A », le premier est, à l’atone, normalement 
fermé (été) ; le second normalement ouvert (porter); le troisième 
normalement avancé (bagage). Toutefois ces nuances sont moins 
accusées qu’à la tonique (l’« O » de porter est moins ouvert que celui 
de porte) et peuvent être contrariées sous l’eiïet de l’analogie et 
de l’inflexion vocalique. Elles prêtent d’ailleurs à des variantes 
d’ordre géographique et à de nombreuses équations personnelles. 

Enfin la voyelle instable dite « E » muet ou féminin , et qui est 
décrite au § 20 du traité, mérite ici une mention. Cette articulation 
se situe entre les deux « Œ », mais elle est plus proche de Vœ fermé. 
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Bien que normalement atone, elle reçoit Taccent pour des raisons 
d’ordre syntaxique, quand le pronom le complète un impératif 
(prends-le) ou que ce est accompagné d’une préposition (malgré 
ce), lorsque surtout le débit comporte une hachure, une reprise, 
une insistance. Il semble bien alors qu’elle soit un œ fermé, prends- 
le offrant une rime à bleu. 

14. Toute voyelle est susceptible d’être nasalisée, si, en la pro¬ 
nonçant, on abaisse le voile du palais, de façon à laisser passer par 
le nez une partie de la colonne d’air. Ce phénomène s’est produit 
au contact d’une des consonnes n, m (cf. 19, d). La résonance du 
nez s’ajoute alors à celle de la bouche et la modifie : mais ces deux 
résonances se combinent, elles sont simultanées, et une voyelle 
nasale ne se compose pas de deux sons. 

Les quatre voyelles nasales les plus ordinaires sont/d, ë, ô, dyqui 
s’entendent dans les quatre mots français : Sang [sa] ; vin [vë] ; son 
[sô] ; brun [brœ]. Ces voyelles nasales (par rapport auxquelles les 
autres sont dites pures ou orales) correspondent, tout en étant un 
peu plus ouvertes que les types buccaux respectifs, à â , ç, g, œ , 
voyelles qui se nasalisent plus facilement que les autres étant donné 
le rôle essentiel que jouent dans la nasalité les muscles abaisseurs. 

Comme la position de la langue est la même pour d et ô, pour 
ë et œ ; comme d’autre part d et ë doivent se produire sans avance¬ 
ment des lèvres, mais ô et œ avec un avancement, il en résulte que : 
1° si l’on avance les lèvres en prononçant d, on obtient ô ; 2° si 
l’on n’avance pas les lèvres en prononçant œ, on aboutit à ê. 

15. Les sons différant entre eux non seulement par leur qualité 
mais aussi par leur durée (voir plus haut, 3 c), toute voyelle est 
susceptible d’être longue, mi-longue ou brève : ce qui revient à dire 
qu’on peut la prononcer en la prolongeant plus ou moins. On ne 
distingue d’ordinaire que deux degrés de quantité pour chaque 
voyelle : en latin, par exemple, Ve de tëla était long, celui de met 
était bref. Mais la quantité, qui était essentielle en latin, joue en 
français un rôle bien moins important. 

16. Enfin deux timbres vocaliques peuvent se succéder à l’inté¬ 
rieur d’une seule voyelle. Cette voyelle est ce qu’on appelle une 
diphtongue. Une bonne diphtongue repose sur deux timbres 
d’aperturc décroissante : lat. au(ru). Le type contraire existe : 
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afr. (m)ie(l). Le premier timbre d’une diphtongue a normalement 
plus de durée que le second, mais l’opposé se produit, surtout 
en cours d’évolution. On peut alors parler de « diphtongue inverse ». 

Du point de vue historique, les diphtongues sont d’origine 
variable. Une diphtongue peut être spontanée , c’est-à-dire formée 
sans intervention étrangère ; coalescente , quand elle est constituée 
de deux éléments préexistants (deux voyelles en hiatus, vocali¬ 
sation d’une consonne contiguë à une voyelle) ; méiaphonique, 
quand une voyelle est altérée à distance par une autre articulation. 

Sauf cas d’espèce, dus au débit rapide (émission en Irois syllabes 
d’un mot tel que géo-gra-phie ), le français ne pratique plus les 
diphtongues. Mais les diphtongues ont joué un très grand rôle au 
début de son histoire. Notre langue a môme connu les tripliLongues, 
séries de trois timbres différents constituant des voyelles uniques 
(*lieit — leciu ). 


Consonnes 

17. La consonne, peut être accompagnée ou non de vibrations 
du larynx. Il y a donc des consonnes qui participent à la nature 
du son musical et à celle du bruit : il y en a qui sont de purs bruits. 
Les unes sont dites sonores ( g , d, b , etc.), et les autres sont dites 
sourdes (k, t , p, etc.). Comme les sourdes exigent de la part des 
organes vocaux un effort plus considérable, on leur donne aussi 
le nom de fortes , et celui de faibles aux sonores. 

18. On peut dresser des principales consonnes le tableau ci- 
après. 

Ce tableau nécessite quelques explications, les consonnes s’y 
trouvant placées dans un certain ordre, suivant qu’on les envisage 
par tranches horizontales ou verticales. Notons tout de suite : 
1° que dans chaque carreau, la sonore a été placée au-dessous de 
la sourde correspondante, lorsqu’il y avait lieu d'établir entre elles 
une distinction ; 2° que les consonnes, qui n’existent pas dans la 
prononciation actuelle du français, ont été mises entre () ; 3° que 
le tableau ne comprend pas l’aspirée laryngienne h (cf. § 110). 
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19. Horizontalement, les consonnes ont été classées d'après le 
mécanisme de leur formation. Elles sont occlusives , fricatives , 
vibrantes ou nasales : 

a) Occlusives. — Ce sont les consonnes (/c, /, p, etc.) qui se 
produisent avec une occlusion momentanément complète du canal 
buccal, puis une ouverture brusque laissant échapper la colonne 
d’air (d’où le nom d 'explosives qui leur est souvent donné). 

En français, l’occlusion des sourdes est en quelque sorte doublée 
par une occlusion laryngale. Les cordes vocales sont en effet 
accolées l’une à l’autre. Il en résulte qu’une voyelle suivante peut 
immédiatement vibrer, sans l’intervention du souffle qui vient 
d’après les habitudes germaniques, accompagner la mise en position 
plus tardive des cordes vocales. 

b) Fricatives. — Ce sont des consonnes (y, $, s, f, etc.) pour 
lesquelles l’occlusion est incomplète. Le canal, qui laisse passer la 
colonne d’air, se trouve rétréci sur divers points, de façon à 
produire un frottement prolongé (d’où les noms de continues ou 
spirantes qu’on leur donne parfois). 

c) Vibrantes . — Ce sont des consonnes qui résultent aussi d’une 
fermeture incomplète du canal. De plus, elles sont produites avec 
interposition d’un obstacle tremblotant (la luette pour r vélaire, le 
bout de la langue pour h dental) ; ou bien l’air s’échappant de 
chaque côté de la langue (pour /, vibrante latérale). 
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d) Nasales . — Ce sont des consonnes (n , m) pour lesquelles, 
du point de vue buccal, la fermeture est celle des occlusives. Mais, 
durant leur émission, le voile du palais reste baissé, et l’air s’échappe 
par le nez. A cet égard, elles sont donc spirantes. On peut consi¬ 
dérer les nasales comme des consonnes mixtes. 

Les nasales et les vibrantes sont souvent réunies sous le nom 
commun de liquides. 

20. Verticalement, les consonnes ont élé classées d’après leur 
localisation dans la cavité buccale. Files se forment en effet dans 
Irois régions distinctes , qui comportent elles-mêmes certaines 
subdivisions. 

21. Les consonnes de la 2 re région sont les Gutturales (terme qui 
signifie essentiellement : consonnes d’arrière) : elles sont dites 
vêlaires, si leur point d’articulation se trouve près du voile du palais ; 
palatales , s’il est près du palais dur. 

a) Les vêlaires , qui sont les plus intérieures des consonnes, 
comprennent : 1° deux occlusives, la sourde le et la sonore g (fr. car, 
gare) ; 2° deux fricatives, la sourde % et la sonore y ^inconnues 
du français actuel ; c’est le ch allemand de ach « hélas >>, et le g de 
wagen « oser ») ; 3° deux vibrantes, r vélaire (le r normal du français 
actuel) et i (l guttural, inconnu du français actuel ; c’est celui du 
russe palka « bâton ») ; 4° une nasale n {n guttural, inconnu du 
français actuel ; c’est la consonne qui s’entend au milieu du mot 
allemand singen « chanter »). 

b) Les palatales comprennent : 1° une fricative y, dite parfois 
semi-consonne ou semi-voyelle (c’est l’élément souvent appelé yod , 
celui qui s’entend au début des mots fr. yeux , yole , et qui semble 
avoir été, en ancien français, plus vocalique que dans la langue 
moderne) ; 2° une vibrante l (le / dit mouillé , celui qui s’entend 
dans l’italien figlia « fille », ou dans le mot fille prononcé par 
certains Français du Midi) ; 3° une nasale n (le n dit mouillé, celui 
du fr. vigne). — Les occlusives k et g doivent aussi être considérées 
comme pouvant en certains cas se palataliser (devant les voyelles 
palatales, par exemple dans la prononciation populaire du fr. qui , 
gui). 

22. Les consonnes de la 2 e région sont les Dentales, comprenant 
des dentales proprement dites , des prépalalales et des inlerdcnlales. 
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a) Les dentales proprement dites sont : 1° deux occlusives, la 
sourde t et la sonore d (fr. tour , de), qui s'obtiennent avec fermeture 
momentanément complète du canal, lorsque le bout de la langue 
vient toucher l'extrémité des dents supérieures ; 2° deux fricatives 
correspondantes, la sourde s et la zonore z (fr. sang, zèle), qui 
s’obtiennent par un mouvement similaire des organes, mais avec 
fermeture incomplète ; 3° deux vibrantes, R (autrefois usité en 
français, conservé dans certaines provinces) et l (le / français 
ordinaire, celui de lit) ; 4° une nasale dentale n (celle du fr. nid). 

b) Lorsque le bout de la langue prend contact, non plus avec 
les dents (comme pour prononcer s, z), mais avec le palais dur, il 
se produit deux autres fricatives dites prépalalales , la sourde s et 
la sonore z (celles du fr. chant, genre). 

c) Lorsque le bout de la langue, au lieu de toucher l'extrémité 
des dents supérieures (comme pour prononcer s, z), vient se placer 
entre les dents d’en haut et celles d’en bas, il se produit deux 
autres fricatives dites interdentales, la sourde 6 et la sonore ô 
(inconnues du français actuel ; c'est le th anglais dur ou doux de 
thin « mince », lhe « le »). 

23. Les consonnes de la 3 e région (la plus extérieure de toutes, 
puisque le point d'articulation confine aux lèvres), sont les Labiales, 
qui se subdivisent en bilabiales et labiodenlales. 

a) Les bilabiales comprennent : 1° deux occlusives, la sourde p 
et la sonore b (fr. pas , but) formées avec occlusion momentanément 
complète des lèvres ; 2° une fricative, la sonore /? (correspondant 
à l’occlusive b), qui n’a jamais été distinguée dans la graphie par 
un caractère spécial, et dont le rôle, en Gaule, concerne la phoné¬ 
tique évolutive : c’est le son qu’on entend dans l'espagnol safïer — 
saber ; 3° deux autres fricatives, qui se produisent avec fermeture 
incomplète, w et w (les sons qui s’entendent dans le fr. oui, puits, 
et qui sont très voisins des voyelles u, ü ; 4° une nasale labiale m 
(le m français ordinaire, celui de mort). 

b) Les labiodenlales comprennent seulement deux fricatives, la 
sourde f et la sonore v (fr. fort , vin) qui s’obtiennent en appliquant 
la lèvre inférieure, non plus sur la lèvre supérieure, mais contre 
l'extrémité des dents d’en haut. 



16 


Syllabes 

24. Les voyelles et les consonnes sont d'ordinaire groupées en 
unités secondaires ou syllabes. Sans doute, la voyelle peut-elle 
constituer à elle seule la syllabe. Ex. : où/vas-tu? — àjquoi bon?. 
Mais la syllabe est plus souvent un agencement d’articulations. 
En français la voyelle admet une, deux (parfois trois) consonnes 
devant la voyelle, une ou deux à l'arrière : précession et séquence 
qui ne sont d’ailleurs pas exclusives l'une de l'autre. Ex. : beau [bo] 
prêt [prç]. — hors [çr]. — droit [drwa]. — lard [lar]. — preste [prqst]. 

Selon leur position dans la syllabe, les consonnes ont un débit 
plus ou moins rapide. Celles qui précèdent la voyelle sont pourvues 
d'une «tension croissante». Celles qui suivent sont au contraire 
« à tension décroissante ». L’émission de [ prçsl ] sera donc schéma¬ 
tisée sous la forme « prç s t ». Conformément à l'impression acous¬ 
tique, les consonnes croissantes sont dites explosives , les consonnes 
décroissantes implosives. Enfin, les consonnes précédant la voyelle 
sont plutôt disposées par ordre d'aperture croissante, celles qui la 
suivent par ordre d'aperture décroissante. Mais ce principe n’offre 
pas la rigueur de la loi concernant la « tension ». 

Il est notable qu'il n'y a pas, en français coïncidence entre une 
ou plusieurs syllabes et les mots eux-mêmes. Dans une expression 
comme les hommes influents [Iç-zç-mê-flü-â], le mot hommes est, 
en quelque sorte, enrichi d’un [ z ] qu’il doit à l'article pluriel, mais 
amputé de sa consonne [m] qui s’attache à influents. Etant donné 
que dans la phrase les éléments du vocabulaire se joignent en 
groupes étroits (ou syntagmes ), séparés entre eux par des pauses et 
prêtant intérieurement à de multiples combinaisons, l’acquisition 
des types de base requiert une série de recoupements. C'est à 
travers un âne , /'due, les ânes , cinq ânes , peau d'âne, etc., qu’on 
parvient à donner au concept « âne » le contour sonore qui lui est 
propre. Dans la chaîne parlée la syllabe domine en quelque sorte 
le lexique. 


Évolution phonétique 

25. Toute langue, envisagée à un moment déterminé, possède 
avec une fixité relative un certain nombre de sons (voyelles, diph¬ 
tongues, consonnes) : chacune de ces articulations cependant ne 
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doit jamais être considérée que comme une moyenne faite entre 
les nuances presque infinies des prononciations individuelles. Au 
cours des siècles, les sons dont se composent les mots d’une langue 
varient et se transforment ; ils s’altèrent avec plus ou moins de 
rapidité, suivant les époques et la diffusion de l’enseignement 
public : mais on peut poser en principe qu’en se transmettant d’une 
génération à une autre les sons du langage ne restent jamais 
exactement les mêmes. C’est dans cet incessant mouvement de 
transformation que consiste ce qu’on appelle Yévolution phonétique. 

Cette évolution a pour caractères généraux d’être inconsciente, 
graduelle , et de s’opérer d’après des lois constantes et corrélatives. 

a) Tout d’abord elle est inconsciente , ce qui veut dire qu’elle ne 
dépend pas de la volonté des individus qui parlent : ceux-ci, en 
répétant un mot qui leur a été transmis, recherchent toujours la 
correction des mouvements, mais sans parvenir à l’atteindre. 
Lorsque, à un moment donné, et faute d’un écartement suffisant 
des cordes vocales, les Gallo-Romains ont prononcé *vida , c’est 
toujours viia qu’ils croyaient faire entendre. 

b) En second lieu, l’évolution est graduelle : il faut entendre 
par là que les sons dont un mot se compose ne s’altèrent pas tous 
en même temps, et que chacun d’eux pris à part n’arrive que par 
degrés à l’état où nous le trouvons aujourd’hui. Ainsi le mot latin 
pacare , qui est dans notre langue française actuelle payer [pçye ], n’a 
abouti à cette nouvelle prononciation qu’en passant par des étapes 
intermédiaires nombreuses, dont la plus ancienne a été une trans¬ 
formation de pacare en *pagare. Le mot bôvem a été autrefois en 
français buef [büef], avant d’être comme aujourd’hui bœuf [ bœf ]. 

c) Enfin l’évolution phonétique a lieu d’après des lois constantes , 
si on l’envisage dans un groupe de population réuni par des liens 
sociaux étroits et constituant une unité linguistique. Ce qui signi¬ 
fie, pour prendre un exemple, que, étant donnés plusieurs mots où 
se faisait entendre en latin un même son, ce son dans les différents 
mois français correspondants s’est transformé d’une façon iden¬ 
tique. Le c qui se trouvait entre deux voyelles dans pacare étant 
devenu g à un moment donné (*pagare), on doit s’attendre pour 
des mois comme necare, baca à la même transformation (*ncgare , 
* baya). L’ô accentué du latin flôrem ayant abouti à eu [œ\ dans le 
français fleur, on doit s’attendre à retrouver le même changement 
dans des mots comme sapôrem, calôrem (cf. le fr. saveur , chaleur). 



Les lois ne sont pas seulement constantes, elles sont encore 
corrélatives les unes par rapport aux autres : il se manifeste à tout 
le moins une certaine symétrie entre elles. Si mica devient *miga, 
— ce qui revient à dire que l’occlusive sourde vélaire s’est affaiblie 
en la sonore correspondante, — il faut s’attendre à voir en même 
temps vita passer à *uida et ripa à *riba, c’est-à-dire les occlusives 
dentales ou labiales subir, lorsqu’elles sont dans la même situation, 
un changement parallèle. Dans une langue comme le français où 
l’ancienne diphtongue latine au s’est réduite à g simple (or pro¬ 
noncé gr , de aurum ), il ne sera pas étonnant de voir la diphtongue 
ai se réduire plus tard à ç simple (mai prononcé mç, de majum). 

26. Comme on a pu le constater déjà d’après les exemples 
précédemment cités, l’évolution phonétique n’atteint pas forcément 
tous les sons d’un mot : il en est au contraire qu’elle laisse intacts . 
C’est ainsi que dans le mot latin lëla , devenu en français toile 
(prononcé iwal), les deux consonnes t et l ont gardé leur prononcia¬ 
tion primitive, tandis que Vë accentué aboutissait au son complexe 
wa, et que l’a final s’affaiblissait en un e dit muet. Dans le mot chat 
[sa], venant du latin cattum , nous poumons inversement constater 
que la voyelle a est restée intacte, tandis que le c initial passait 
au son s, et qu’un t devenu final s’effaçait dans la prononciation. 

27. Les phénomènes par lesquels se manifeste l’évolution pho¬ 
nétique sont : 1° la transformation d’un son en un autre ; 2° le 
dédoublement d’un son ; 3° la production d’un son nouveau ; 
4° Y effacement d’un son. 

a) Les sons peuvent se transformer par un changement dans la 
façon dont ils sont articulés : l’occlusive labiale p, qui se trouvait 
au milieu du mot latin saponem , est devenue la fricative u dans le 
français savon. Ils peuvent aussi subir une modification de place, 
ce qui est le cas pour Vu latin de dura , devenu ü dans le français 
dure [dür] y ou pour le c de cera [kçra ], passé à s dans cire [sir]. Les 
consonnes sont susceptibles de se transformer parfois en voyelles 
(fr. aube , du latin alba ), et les voyelles en consonnes (fr. sache , du 
latin sapïam). 

b) Pour articuler un son, les organes vocaux prennent d’abord 
une certaine position, puis la maintiennent, et enfin la quittent : 
de là trois périodes articulatoires qu’on peut appeler la mise en 
place , la tenue, la détente. Si, par rapport à la période centrale qui 
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est essentielle, le mouvement préparatoire de mise en place ou le 
mouvement final de détente viennent à se prolonger, il en résulte 
que le son peut se dédoubler soit en avant, soit en arrière : chacun 
des éléments composants prend alors une vie à part, tout en se 
différenciant de l’élément voisin. C’est par ce processus que les 
voyelles latines (du moins celles qui étaient prononcées avec 
intensité) sc sont fréquemment diphtonguées au cours des siècles : 
ainsi le mot mil après être parvenu à [miçl] devient [myql], la 
voyelle ç aboutissant à consonne + voyelle. Les consonnes elles 
aussi peuvent se segmenter, si quelque hésitation ou quelque retard 
se produit dans leur articulation, et c’est pour cela que le w initial 
s’est modifié dans le mot germanique werra devenu *gwerra 
(fr. guerre ). 

c) A ce processus du dédoublement par segmentation est très 
intimement lié ce qu’on appelle la production d’un son nouveau. 
Ainsi dans le mot latin scutum , devenu en fr. escu, écu , il s’est 
développé à l’initiale une voyelle e qui provient en réalité de la 
difficulté d’articuler le groupe complexe sc, difficulté qui a fait 
surgir un « point vocalique » devenant une voyelle normale. Dans 
notre adjectif tendre , qui remonte au latin tenërum par un intermé- 
* ten’re , il s’est développé entre n et r une consonne transitoire d , 
dont la nature dentale a été conditionnée par le n, et qui n’en est 
en réalité qu’une sorte de segmentation ou de prolongement 
différencié. 

d) Enfin les sons, par suite d’un relâchement dans la pronon¬ 
ciation portant sur un point donné, en arrivent souvent à n’être 
plus qu’un souffle vain et à disparaître complètement. C’est ainsi 
que la seconde voyelle du verbe latin vendëre s’est effacée dans le 
fr. vendre , et que le t du mot naiivum n’est plus représenté par rien 
dans la forme correspondante naïf. 

28. D’un autre point de vue les changements phonétiques 
peuvent se répartir en deux grandes classes, suivant qu’ils sont 
spontanés ou dépendants. Un changement est dit spontané , lorsqu’il 
se produit en dehors de toute influence des sons voisins : tel est 
le passage de u à ü, dans le français dure [dur] remontant à dura . 
Il est dit dépendant , lorsqu’il est, au contraire, conditionné par la 
nature des sons environnants : tel est le passage de c à s dans le 
français cire [sir], remontant au latin cera [kera ] (Voir § 16 ce 
qui est dit des diphtongues). 
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29. Les changements dépendants, qui sont de beaucoup les plus 
fréquents, doivent être considérés comme essentiellement dus à 
Y assimilation ou à la dissimilation . 

a) h 9 assimilatio n est la tendance qu’ont deux sons voisins à 
s’emprunter une partie de leurs caractrcres : elle peut être partielle 
ou totale . Dans le latin sapiam , devenu en français sache [sas], i est 
passé à la fricative sourde et prépalatale s sous l’influence de p, 
qui est une occlusive sourde (cf. rage , remontant à rabia ) : l’assi¬ 
milation n’est que partielle. Elle a été au contraire totale pour le 
l de nutrire , qui aboutit à r dans le français nourrir (par une étape 
*nodrire ). L’assimilation est dite progressive , lorsqu’elle s’exerce 
d’avant en arrière (cas de sache — sapiam), et régressive lorsqu’elle 
s’exerce d’arrière en avant (cas de nourrir = nutrire). Elle peut 
même s’exercer de syllabe à syllabe, ce qui d’ailleurs est rare. 

b) La di ssimilation (qui peut également être progressive ou 
régressive) est la tendance qu’ont deux sons semblables dans un 
même mot à se différencier : elle s’exerce souvent d’une syllabe à 
une autre. C’est par dissimilation que le premier i de divisa , placé 
devant un autre i, est devenu e dans le fr. devise ; que le premier r 
de peregrinum est passé à l dans le fr. pèlerin ; que le second v de 
vivenda s’est effacé dans le fr. viande . 


30. Envisagée dans son ensemble, l’évolution phonétique paraît 
s’être produite avec une tendance à économiser Veffort . Si les géné¬ 
rations successives — surtout aux époques d’ignorance où la disci¬ 
pline grammaticale est nulle — laissent les sons s’altérer, c’est par 
une paresse instinctive, et pour rendre la prononciation plus facile. 
Si, à un moment donné, ripa est devenu dans la bouche des Gallo- 
Romains *riba , c’est qu’il est plus commode entre deux voyelles, 
de faire entendre une sonore 6, qu’une sourde p, pour laquelle 
doivent être interrompues les vibrations du larynx ; *riba est 
ensuite passé à rive f par un nouveau relâchement dans la tension 
des muscles destinés à barrer le passage au souffle. Lorsque, vers le 
xii e siècle, les Français ont réduit à ç le son i du mot mai (majum), 
c’est qu’il était plus aisé de prononcer une voyelle simple qu’une 
diphtongue. Il y a une diminution de travail dans tous ces chan¬ 
gements, et la dégradation peut aller parfois si loin qu’un mot 
nécessitant le jeu d’articulations complexes, comme le latin augus - 
lum , s’est réduit pour nous au simple son u (écrit août). 
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31. Tout cola prouve d’ailleurs, loin de l’infirmer, la constance 
et la régularité dos lois phonétiques. 

а) Ces lois sont locales et temporaires, c’est-à-dire valables 
seulement dans un certain domaine et pour un certain laps de 
temps. C’est ce qui explique la diversité des langues issues du latin. 
Si nous envisageons, par exemple, l’infinitif du latin vulgaire sapere 
(lat. cl. sapere ), nous constatons qu’il n’a pas varié en italien, mais 
qu’il est devenu en français savoir . Donc le p qui se trouvait entre 
deux voyelles est resté intact en Italie. En Gaule, au contraire, à 
un moment donné et pendant un certain temps, ce p intervoca- 
lique s’est affaibli en b (sapere est devenu sabere). Au Sud de la 
Gaule le b a persisté, d’où l’a. prov. saber , plus tard sabé . Mais au 
Nord ce b, par un nouvel affaiblissement en /?, est passé à v: saber 
a donc abouti à saveir , puis savoir. Toutes ces transformations sont 
historiquement régulières. 

б) Cette régularité serait absolue (pour un groupe de populations 
parlant un idiome donné), si elle n’était entravée par l 'action de 
Vanalogie, qui modifie parfois les résultats de l’évolution mécanique 
des sons, en faisant intervenir une force d’ordre intellectuel, et 
en instituant des rapprochements plus ou moins légitimes, souvent 
fortuits. C’est ainsi que, dans la conjugaison surtout, les diverses 
formes ont fréquemment en français réagi les unes sur les autres : 
le vieil infinitif amer (= amâre) a été remplacé par aimer , sous 
l’influence de aime (transformation régulière du lat. amat ) ; la 
forme preuve (= prôbat) par prouve , sous l’action de prouver 
( — prôbàre), etc. Dès l’époque latine, un mot comme gravem avait 
été changé par le peuple en * grévem (fr. grief), à cause de lëvem 
dont le sens était opposé ; de même reddere était passé à *rendere 
(fr. rendre) sous l’influence de prendere. Plus tard en français, le mot 
perier (= pïrârium) est devenu poirier , à cause de poire (= pïra) ; 
le substantif meure ( = môra) est devenu mûre par suite d’un rappro¬ 
chement avec l’adjectif mûre (= matüra). 

c) Il faut aussi tenir compte des morphèmes . Tel est le cas des 
articles, des pronoms personnels, de certains mots adverbiaux. 
Du fait même qu’ils interviennent avec fréquence dans le discours, 
les morphèmes, qui se prêtent à des combinaisons multiples, ont 
forcément moins de stabilité que les données conceptuelles de la 
langue (Voir ce qui csl dit de l’article, § 8, R. II). On comprend 
que leur évoluLion soit un peu spéciale et dépende, dans une forte 
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mesure, de leur union avec les éléments voisins. A côté de la 
phonétique des mots, il existe donc une phonétique d'ordre 
syntaxique. 

d) Enfin l'orthographe peut elle-même réagir sur la prononcia¬ 
tion, surtout dans une langue comme le français, où elle a cessé 
depuis longtemps d’être phonétique pour obéir de plus en plus à 
des préoccupations étymologiques : ainsi, dans le mot oscur (trans¬ 
formation régulière de obscurum ), les scribes et les savants ayant 
réintroduit graphiquement le b latin, ce b a fini par se faire entendre 
dans notre forme obscur. Bref, les faits adventices sont multiples, 
et d'allure parfois capricieuse : mais on peut dire qu’ils ne servent, 
en un sens, qu’à faire mieux ressortir les grandes lois de l'évolution. 



PREMIÈRE PARTIE 

VOYELLES 


CHAPITRE I 

LES VOYELLES LATINES. — L’ACCENT 


I. — Les Voyelles latines 

1- Le latin classique possédait les cinq voyelles suivantes : 

a e i o u. 

Ces cinq voyelles pouvaient toutes être longues ou brèves, c’est-à- 
dire que leur émission était plus ou moins prolongée. Ainsi e était 
long dans sérum (fr. soir), bref dans fërum (fr. fier). D’autre part 
les longues étaient sans doute plus fermées. 

On doit aussi faire observer que ces voyelles avaient toutes un 
timbre net, et étaient normales par rapport aux positions respec¬ 
tives de la langue et des lèvres qui concourent à les produire 
(voy. Introduction , II, 12 et 13). Enfin, elles constituaient une 
échelle vocalique complète : u, o, a, e, i, si l’on part du son le plus 
grave pour aboutir au plus aigu. 

Remarque I. — En latin, une voyelle suivie de plusieurs consonnes n’était pas 
longue de ce fait ; elle pouvait être brève par nature, et restait telle dans la prononcia¬ 
tion. Dans un mot comme arisla (a-ris-ta), c’est la seconde syllabe qui est longue et 
a cette valeur, notamment chez les poètes, parce que c’est une syllabe close (terminée 
par une consonne, § 22, hist.) : Vi de arisla n’en est pas moins un L On a de même un ë 
dans lëcla , mais un ë dans lëclu ; un f dans villa et un i dans ilia, etc. 


Remarque II. — Les Latins rendaient ordinairement par le signe graphique y l’upsilon 
des mots venus du grec. En réalité cet y se prononçait ü dans les emprunts les plus 
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§§ 1-2 


anciens (bursa = byrsa, thunnu = thynnum), tandis qu’il a pris la valeur de i long 
ou bref dans les emprunts plus récents (cïma = cyma, presblteru = presbyterum). 


2. Le vocalisme du latin vulgaire ou parlé a éprouvé de graves 
modifications pendant la période impériale. Les voyelles ont cessé 
peu à peu d'être prononcées longues ou brèves, et en sont venues 
à différer entre elles seulement par le timbre. 

Toutefois pour l’a il ne s’est pas produit de distinction très 
sensible. De plus 17 a pris le même timbre que Vë et Vu le même 
timbre que l’ô. Il en résulte qu’au terme de l’évolution, on a obtenu 
en tout sept voyelles fa, ç, e , i, p, o, u), dont la correspondance avec 
celles du latin classique est la suivante : 

a vulgaire = â, â classiques (câru , mare) 


ç 

— = e 

— 

(mël) 

e 

— V 

— = e, i 

— 

(tëla , pïlu) 

i 

— = î 

— 

(fïlu ) 

Q 

— = ô 

— 

(môla ) 

0 

— = ô, ü 

— 

(flore , güla) 

u 

— = ü 

— 

(müru ). 


Remarque I. — Étant données ces équivalences, il en résulte que, si dans tous les 
exemples allégués au cours de ce Précis, nous avons conservé d'ordinaire (et pour ne 
pas dérouter le lecteur) les notations classiques comme lêla môla, güla , etc., ces notations 
représentent en réalité Içla, mçla, gola en latin vulgaire. On devra donc s’habituer à 
faire mentalement cette substitution. — Il faut en outre noter que, dans leur ensemble, 
les précédentes distinctions s’appliquent essentiellement aux voyelles accentuées 
(§§ b et 6) : dans la prononciation du latin vulgaire, à l’initiale du mot, par exemple, 
il n’y avait qu’un e et un g, toujours fermés quand cette initiale ne portait pas l’accent 
d’intensité (§ 87). 

Remarque II. — Le changement de i en ç et de a en o s’est propagé dans tous les 
pays où l’on parlait latin. C’est seulement dans les idiomes du centre et du sud de la 
Sardaigne (logoudorien et campidanien) que î a conservé son timbre primitif ; en 
Sardaigne et sur les rives du Danube roumain que ü est resté distinct de ô. 

Remarque m. — Si l’on compare les voyelles du latin vulgaire à celles du français 
moderne, on verra que nous possédons les sept sons latins (p. ex. dans les sept mots 
patle, sel, dé, nid, port, pol, tour, prononcés pat , sçl, dç, ni, pçr, po, iur ). Le français 
possède en outre : 1° un â vélaire distinct de l’autre (dans pas, prononcé pâ ) ; 2° trois 
voyelles palatales arrondies ce, œ, ü (dans les trois mots fleur, peu, mur, prononcés 
flœr, pœ , mür) ; 3° quatre voyelles nasales â, ê, ô, <? (dans les quatre mots sang, vin, 
son, brun, prononcés sâ, vë, sô, brœ). Cela fait donc un total de quinze voyelles bien 
distinctes, auxquelles il faut encore ajouter Vç sourd, dit e muet ou féminin (cf. § 20). 
— Les voyelles françaises ne se distinguent point aussi nettement par la quantité 
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que celles (lu latin classique. Il y en a cependant qui, surtout sous l’accent, sont d’une 
fnruu apprécia Idc tantôt longues, tantôt brèves : ainsi a (dans page, acte ), ç (dans 
fête, sept), i (dans dire , dile) f q (dans port, poste), u (dans douze, douce), œ (dans neuve, 
neuf), D (dans mur, duc). Pour â, e, ç, ce, et pour les quatre voyelles nasales, la distinction 
est bien moins sensible (tout au plus pourrait-on signaler un léger allongement des 
voyelles nasales devant une consonne qui se prononce : cf. an dans enfant et enfance 
ou bien nn dans pont et honte, etc.). La longueur des autres, en français, est souvent 
dm 1 , soit à l'effacement d’un s [fête, afr. feste), soit surtout à leur position devant r, 
v 11 nais (ou suivis d’un e muet, ce qui revient au même). Sur l’ancien allongement 
de la voyelle finale des noms au pluriel, voir § 160, hist. 

3. Les diphtongues avaient aussi subi des changements dans la 
prononciation. Le latin classique (compte tenu du rôle que jouait 
parfois le timbre i, dans peior , par exemple (§ 138, 2 e ), n’en possé¬ 
dait déjà plus guère que trois : au , ae, œ. Or, en latin vulgaire : 

1° La diphtongaison au se maintient en général, et ses transfor¬ 
mations ultérieures seront à étudier. 

2° Les diphtongues ae et œ se réduisirent d’assez bonne heure à 
un son simple. Le son provenant de ae fut ordinairement un ç 
(dans caelum , quaerit , caecus , laetus , etc.), quelquefois en Gaule un e 
(dans praeda , saepes , blaesus , etc.). Le son provenant de oe était un 
e (dans poena , foenum , etc.). 

Remarque. — Dans le passage du latin au français, il s’est formé, ainsi qu’on le 
verra, de nouvelles diphtongues, et notre ancienne langue en possédait un assez 
grand nombre. Mais ces diphtongues ont disparu par une sorte de progression (ainsi 
dans pied, moi, puits, prononcés pye, mwa, pwi, et où le premier élément de ye, wa, 
wi, est en réalité une consonne). 


4 . L’hiatus est produit par la rencontre de deux voyelles qui 
se succèdent, sans interposition d’aucune consonne, dans deux 
syllabes distinctes. Les hiatus, qui existaient à l’origine, s’étaient 
effacés de différentes façons dans la prononciation de beaucoup de 
mots latins. Il en subsistait encore dans des mots comme Dëu, *ëo 
(cl. ego), *mëa (cl. mëa), via , *sïa (cl. sïm), *dïe (cl. dïem), * plu 
(cl. pïum), lüa , *grüa (cl. grüem). 

Remarque I, — Les mots tels que *füi (cl. fui), cüi, *illüi, * portai (cl. portavi), 
avaient aussi des voyelles en hiatus, mais ils ont tendu de bonne heure à prendre 
une prononciation diphtonguée. 

Remarque IL — Dans prëndere (prëhendere), côrte (côhortem), *côperire (cl. côope- 
rirc), et autres mots analogues, l’hiatus avait élé résolu par une fusion des deux voyelles 
semblables. 
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§§ 4-5 


Remarque HL — D’une façon générale, l’J et Vi qui se trouvaient en hiatus perdirent 
leur valeur vocalique pour se transformer en une consonne palatale y. Il n’y eut donc 
plus de différence à cet égard entre plia et vinëa , prononcés * plya, * uinya : un mot 
comme palatîum , qui avait eu quatre syllabes distinctes en latin classique, n’en avait 
plus que trois en latin vulgaire (*pa-la-tyu). Parfois cet élément palatal s’était effacé, 
pour diverses raisons : par contraction dans quelques mots comme * quëlu (cl. qulêtum); 
par des actions analogiques dans de nombreuses terminaisons verbales *recipo, *mouat, 
*venunt (cl. reciplo, movëat, venlunt), etc. Les polysyllabes où l’on trouve i conservant 
en hiatus sa valeur vocalique ( chrisllanum, glorïosum, passlonem, etc.) sont des mots 
d’introduction savante, ou qui possèdent un suffixe d’origine grecque *-ïa (d’après 
ao?toc) substitué à -la dans phanlasla et semblables. 

Remarque IV. — L’u en hiatus se prononçait lui aussi d’ordinaire comme une 
consonne bilabiale w, dans *uidwa (cl. vidua), *janwariu (cl. janüarium), *tenwe 
(cl. tenüem). D’autre part, il avait disparu dans des mots comme * morlu (cl. mortüum), 
* febrariu (cl. febrüarium) * ballere (cl. battüere), * cosere (cl. consüere). 


II. — L’Accent 

5 . Il y avait dans tout mot latin (sauf dans quelques proclitiques 
et enclitiques, § 8) un accent , c'est-à-dire la mise en relief d'une 
voyelle par rapport aux autres. Dans le mot maritu par exemple, 
i est la voyelle de la syllabe accentuée ; a et u se trouvent dans 
des syllabes dites atones. L'importance de l'accent était considé¬ 
rable : c’était lui qui donnait au mot sa physionomie : il en était 
«l'âme», suivant l’expression du grammairien Diomède (Est 
accenlus velut anima uocis). Exception faite pour les enclitiques et 
les proclitiques, chaque mot formait dans la phrase une unité 
bien distincte, et y était mieux délimité qu’il ne l'est devenu par 
la suite en français. 

Remarque I. — A l’origine et à l’époque classique, l’accent latin était essentiellement 
musical. Mais, durant l’empire, il est peu à peu devenu expiratoire. Vers l’an 400, 
le grammairien Servius a pu écrire : « Accentua in ea syllaba est, quae plus sonat ». 
Cette transformation a eu des répercussions considérables. 

Remarque II. — La hauteur, en tant qu’élément de différenciation, n’a point 
disparu d’ailleurs des diverses langues issues du latin : mais elle y joue un rôle d’ordre 
surtout syntaxique, et sert notamment à l’interrogation ou à l’exclamation. Dans le 
français actuel, il se produit une élévation de ton très sensible sur la dernière syllabe 
des phrases comme Vicns-tü? ou Suis-je assez malheureux! Il en était déjà de même 
sans doute au moyen âge, et certainement au xvi c siècle, puisque les grammairiens 
de l’époque reprochaient déjà aux Normands et aux habitants de l’Ouest de transporter 
sur la finale des phrases de pure énonciation cette mélodie interrogative. — D’ailleurs, 



§§ 5-6 


27 


iIiiiik les plmiHoH énonciiiUves elles-mêmes et dnns Icb périodes de médiocre étendue, 
il y ti toujours (Mi français mm note plus haute que leu mitres, indépendamment de 
l'intensité prnprmnnnt. dite. Ainsi dnna ; Il n'avait plus \\ d'argent, ou dans : Quand 
inmn parti*: || fc tu ms t'i'nulr. In dnuhlr barre verticale Répare ce qu’on appelle la partie 
« timiiluiilc ■ il»' In partie' « <Ii'hi* i*i h 1 n 11 1o » ; In première est terminée par une syllabe 
himiiI algue qui forma un Hummet, al la reste sa prononce sur un ton plus bas. Dans 

la friiiirnis ..IamanI parlé, ce soûl des romhinaiHons de ce genre, variées è l’inflni, 

11 ui eonsl il tient la mouvaniaut musicnl du discours, et en rompent la monotonie. 

6. L’arçonluaLion latine repose sur les principes suivants : 

1° Les mots d’une syllabe reçoivent l’accent sur cette unique 
syllabe. Ils sont obligatoirement oxytons: rem , me/, sa/, etc. 

2° Les mots de deux syllabes reçoivent l’accent sur la première 
des deux (pénultième). Ils sont, en conséquence, paroxytons : téta , 
perdit, etc. 

:>° Les mots de plus de deux syllabes sont accentués tantôt sur 
la pénultième (avant-dernière syllabe), tantôt sur la propénultième 
(troisième syllabe à partir de la fin) : 

a) sur la pénultième , quand il s’agit d’une syllabe longue ou 
lourde (l’emploi du dernier terme est préférable), c’est-à-dire 
contenant soit une voyelle longue par nature (marïtu , gubernàre), 
soit une voyelle brève entravée par une série de consonnes que 
disjoint la coupe syllabique (arïs-la , astrïn-git). Les mots sont alors 
paroxytons . 

b) sur la propénultième, quand la pénultième comprend une 
brève non entravée, c’est-à-dire terminant elle-même la syllabe 
(mâximuSy témpore). Les mots sont alors pro paroxytons. 

Remarque I. — Les notions précédentes ne tiennent compte que de la place de 
l’accent et non des différences de modulation qui affectaient en latin classique les 
voyelles toniques (L’ô de RÔmà est périspomène, celui de RÔmâ est aigu, etc.). Ces 
caractères ont naturellement disparu de façon progressive quand l’accent est devenu 
intense. Mais en principe la place de l’accent ne change pas. 

Si, dans le type artsta, la deuxième syllabe est lourde, par contre dans le type 
pùllilra = poutre, ou fêrëlru = flertre, fierte, elle est légère . C’est que lr commence 
une syllabe (Voir 22, r.). Quelques proparoxytons de ce genre font difficulté. Il s’agit 
notamment de côlubra , cathedra , et tônllru qui ont donné afr. coluevre , couleuvre ; 
afr. chaiere, chaire ; afr. toneire, tonnerre. On peut supposer qu’il existait en latin 
deux types, l’un du sermo rusticus, l’autre du sermo colidianus, soit * colûbbra et 
côlubra , d’où par moyen terme la forme * colûbra , constituée à l’époque où les prin¬ 
cipes de l’accentuation musicale ont commencé de fléchir (Pour o-\-b = ç>, voir § 72, I). 
D’autres proparoxytons méritent également une mention. Il s’agit des types fîlïôlum , 
* lillôlum, mullërem où, bien qu’accentué, l’i, après avoir formé une diphtongue fugitive 
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avec la voyelle suivante, lui a cédé son accent en devenant un yod, qui s’est fondu 
dans l. On a donc eu lç , /£, et les voyelles, par la suite, se sont normalement diphton- 
guées, d’où finalement fr. filleul, tilleul (§ 66) et afr. moillier (§ 46). Ces évolutions 
semblent contemporaines de la consonification de i en hiatus, qui date approxima¬ 
tivement du début du n € siècle. Mais certains faits antérieurs concernent pariëlem 
et ariëtcm qui aboutiront à fr. paroi , afr. (champenois) arei (formes qui supposent 
un ë sous l’accent). Varron parle d’un type ares , et Virgile (rarement, à vrai dire) 
pratique des fins d’hexamètres telles que aryete muros (12, 706). Ici le recul de l’accent 
provoque un ë que nécessite encore le rythme de la langue. Étant donné que les faits 
remontent à l’époque classique on peut supposer que le décalage de l’accent est 
entraîné par l’analogie de arietibus où l’i a pu se consonifier et s’effacer avant l’accent. 

Remarque H. — Les parfaits appelés forts avaient en latin une désinence originelle 
en - ërunt (devenue - ërunl d’après -ëre chez les poètes classiques), et ils l’ont conservée 
dans l’usage courant. C’est donc à des formes dixërunt , misërunt, que remontent les 
3 e8 pers. pl. de l’afr. dislrent, mistrenl, fr. mod. dirent , mirent. — Par dérogation à la 
règle générale, les nfcots terminés par le suffixe -ôlu ont eu en latin vulgaire un ô 
pénultième accentué (flliâlu linteôlu) : ce glissement de l’accent s’explique par la 
valeur qu’avaient prise ï et e en hiatus (cf. § 4, III). — Pour quelques cas isolés et 
spéciaux du déplacement de l’accent dans ficâtum, secâle t trifâlium t cf. §§ 15, II ; 
133, II ; 173, 3°. 

Remarque IH. — Les noms de lieux venant du celtique ont conservé ordinairement 
l’accent sur leur syllabe initiale : c’est ce qui fait que Trtcasses , Tùrones f aient donné 
en fr. Troyes , Tours. Dans la région du Midi, Némausus a abouti de même à une forme 
provençale Nemze, en fr. Ntmes. Cf. aussi l’accentuation de Eburôvïces, en fr. Êvreux. 


7. Quand ils étaient composés à l’aide d’un préfixe, les mots 
latins, surtout les verbes, ont été traités en général comme si leurs 
éléments étaient distincts. C’est donc sur une voyelle appartenant 
au mot simple que portait l’accent (re-cipii , de-vénit , im-plïcat). 

Remarque I. — L’accent n’a porté sur le préfixe que dans les cas assez rares où le 
sentiment de la composition primitive s’était oblitéré : ainsi col-lôcal , col-lïgit étaient 
prononcés côllôcat } côllïgit. 

Remarque IL — Ce sentiment de la composition était au contraire ordinairement 
si vif que, dans beaucoup de mots, la langue parlée conservait ou rétablissait la voyelle 
du simple; en face du latin classique allingit t conlinet, displicet, etc., le latin vulgaire 
avait des formes *allangitj *contenet , *displacet . C’était là, du reste, un procédé qui 
était courant dans les dialectes osque et ombrien. 

8. Certains mots latins (des monosyllabes en général) étaient 
souvent ou toujours dépourvus d’accent. La plupart d’entre eux 
étaient proclitiques ou enclitiques , c’est-à-dire qu’ils se liaient les 
premiers au mot suivant, les seconds au mot précédent. Les élé- 



ninils qui n’él.aienl d’abord ni enclitiques ni proclitiques ont pu le 
drvniir à l'époque du latin vulgaire. Ces mots appartiennent aux 
rïilrgnries grammaticales les plus diverses, et ce sont notamment : 

1° I )< 1 s particules prépositives, dë, ad , in , për y *pôr (cl. prô), 

sïnr ; 

Mrs conjonctions, ët , nëc, aut, sf, *quômo (cl. quômodo), giud 
(parfois accentué comme particule relative) ; 

il" Mrs adverbes, non (accentué ou non), ü6î, ï6t, et de plus 
//m/c, bëne (accentués ou non) ; 

-1° Des pronoms personnels, më, fë, së (accentués ou non), et de 
plus des formes possessives vulgaires *müm, *ma (cl. mëum, 
mëam), etc. ; 

f>° Certaines formes de l’auxiliaire, es , ërat , ërit (accentués ou 
mm), et de plus des réductions qui se sont produites en latin 
vulgaire, comme *as, *at (cl. habes, habet), et *va (cl. vade). 

Remarque I. — La différence signalée pour certains mots s’explique par ce fait 
que les accents sont disposés de la façon suivante dans des phrases comme : 1° ad 
nu 1 . I nënil ; 2° Déus me / videt, avec un groupe comparable au mot simple venire. 
Dans le premier cas le pronom më est accentué (il est devenu moi en français, § 54) ; 
dans le second cas il est atone (il aboutit à me, § 92). 

Remarque H. — L’adjectif pronom ille — on en a la preuve chez les Comiques — 
avait souvent une valeur démonstrative très réduite, qui, le cas échéant, annonçait 
déjà celle de l’article. Il est probable que son accent était faible, ou même avait disparu. 
Dans ces conditions, et malgré le défaut de documents écrits, on peut supposer que, 
vers le v e siècle au moins, ille a subi l’aphérèse de sa syllabe initiale en se groupant 
Huit avec le mot suivant, soit plutôt avec le mot précédent. Vidil illu(m) rege(m) 
et c(g)o illu(m) video sont ainsi devenus *viditllu rege ou m eo lujvideo (afr. jo l vei). 




CHAPITRE II 


RÉDUCTION DU MOT LATIN EN FRANÇAIS 


9- L'influence de l'accent d'intensité (qui avait succédé à l'accent 
musical) a été décisive sur la transformation française des mots 
latins. Elle se résume en une loi capitale que l’on peut formuler 
de la façon suivante : La voyelle qui porte Uaccent en latin persiste 
toujours en français. 

C’est ainsi, par exemple, que les mots mariiu , bonitdte , opéra, 
deviennent en français mari , bonté , œuvre , où les voyelles latines 
accentuées ï, a, o, sont respectivement représentées par i, é, œu . 

Remarque. — Il faut observer, comme corollaire de cette loi, que l’accent d’intensité 
subsiste en français, — quoiqu’il s’y fasse moins fortement entendre, — et qu’il y 
nlTrcte la même syllabe qu’en latin. L’accent est donc sur la dernière syllabe des 
mots à terminaison masculine (c’est-à-dire finissant par un son plein, comme venir , 
hontê), et sur l’avant-dernière syllabe graphique des mots à terminaison féminine 
(rVst-à-dire finissant par e, tels que porte , épine) : mais comme en réalité cet e s’efface 
d’ordinaire dans la prononciation (§ 20), il en résulte que tous nos mots sont en 
théorie des oxytons (Voir toutefois § 20, II b). — On doit en outre noter les deux 
points suivants : 

n) L’un c’est qu’en français parlé l’accent, dans la phrase, paraît tendre à se distribuer 
ilr plus en plus par groupe do mots, et non à porter sur chaque mot isolé, comme 
il In faisait généralement en latin (avec certaines exceptions toutefois, celles qui 
précisément viennent d’être exposées au paragraphe précédent et qui concernent les 
mots enclitiques du latin. La raréfaction des accents, jointe à leur faiblesse relative, 
u entraîné certains à se demander si l’accent tonique survivait dans le parler actuel, 
l u question paraît oiseuse, s’agissant d’une langue dont la versification est fondée 
non seulement sur ce qu’on entend par numérisme, mais encore sur le retour de 
certains éléments forts. Quoi qu’il en soit, on peut souligner qu’en français une 
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idée simple se traduit par un seul groupe rythmique. On dit un garçon de café, mais 
un garçôn querelleur . D’autre part, la langue ne souffre pas la consécution de deux 
syllabes toniques. D’où la différence entre un chat noir et un châl malade. Il y a donc deux 
raisons pour que dans chapeau mou ou grand hômme , les mots « chapeau » et « grand » 
soient atones. Enfin le nombre des éléments dépourvus d’accent est élevé. Une phrase 
comme : Il y availjune fols/un vieux roijqui n'avait pàsjd'enfànls, n’offre en réalité 
que cinq accents. Et comme les accents portant sur avait et pas disparaissent dans 
un débit rapide ou négligé, le nombre de « cinq » peut même se réduire à « trois ». 
Par contre, une coupure dans le débit (une hésitation, par exemple) rétablit l’accent 
et le fait même tomber sur des mots atones comme que , pour , etc. 

b) De plus, en français, toute phrase énonciative comporte une partie montante 
et une partie descendante. La brisure (le plus souvent vers le milieu) est toujours 
sensible, et, quand la phrase offre une certaine étendue, il se produit aussi des ondu¬ 
lations secondaires dans chacune des deux parties. Pour ne tenir compte que de la 
coupure principale, la phrase alléguée plus haut devient (avec l’indice «+» pour la 
note la plus haute et l’indice « — » pour la plus basse) : Il y avait une fois un vieux 
roi (-j-) qui n'avait pas d'enfant (—). On peut conclure de ces faits que le français, 
en ce qui concerne la phrase, recourt à l’accent musical. 

c) D’autre part, il y a parfois dans la phrase française des mots particulièrement 
importants et d’une certaine dimension, qui, sous l’influence de l’emphase ou de 
l’émotion, peuvent à côté de l’accent héréditaire placé sur la finale, en recevoir un 
autre. Ce nouvel accent d’intensité, dit « émotionnel » ou aussi « accent d’insistance », 
n’est pas moins énergique que l’ancien, et fait même souvent l’effet de l’être davantage : 
il porte d’ordinaire sur la première syllabe du mot qui commence par une consonne, 
tout en renforçant aussi et en allongeant cette consonne. (C'esl côlossâl ; mais c'est 
abôminâble !). 


10 . L’élévation de la voix a porté sur la voyelle accentuée au 
détriment des autres syllabes du mot latin. Tandis que la voyelle 
accentuée persiste toujours en français (§ 9), il n’en est pas de 
même des syllabes atones voisines, qui, dans certaines conditions, 
se sont effacées : il y a donc eu, dans le passage en français, réduction 
syllabique du mot latin . 

Si nous prenons pour type un mot comme guberndcülu (gu-ber- 
nâ-cü-lu), nous voyons que l’accent le divise en deux parties, situées 
l’une après, l’autre avant la syllabe accentuée - nà - : ces deux 
portions du mot sont soumises à des lois fixes et en partie distinctes. 
Dans l’exemple cité : 

1° L’u (de la syllabe - lu ) est une voyelle finale ; 

2° L’u (de la syllabe -cü-) est une voyelle pénultième atone , le 
mot étant proparoxyton ; 

3° L’e (de la syllabe -ber-) est une voyelle non initiale devant 
V accent ; 
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4° L’a (de la syllabe gu-) est ce que nous appelons, par abré¬ 
viation, une voyelle initiale . 

Il y a lieu d’examiner successivement ce que sont devenues les 
voyelles latines dans ces différentes positions. 

Remarque I. — Il va sans dire que la plupart des mois ne présentent pas réunies 
toutes les différentes sortes de voyelles énumérées plus haut. Ainsi gubernâre, qui 
est un paroxyton, n’a pas de voyelle pénultième atone; marilu n’a qu’une voyelle 
précédant celle qui porte l’accent ; tabula, müru n’en ont aucune, etc. 

Remarque IL — La réduction syllabique qu’a éprouvée le mot latin pour passer 
en français, résulte essentiellement de l’effacement des voyelles ; mais elle comporte 
aussi l’effacement de certaines consonnes. Consulter à ce sujet la deuxième partie 
du Précis. 


I* — Voyelles finales 

11. Il y a une distinction essentielle à faire, à la finale, entre 
le sort de a et celui des autres voyelles latines. 

12. L’a latin final s’est conservé en français sous forme affaiblie 
d’e sourd (devenu muet plus tard). Ex. : Via, voie; müla, mule ; 
porta, porte; alba, aube; fémina, femme; aurïcula, oreille; harpa, 
harpe . 

Historique. — La conservation de a final est due à ce que cette voyelle était 
particulièrement claire et sonore { Introduction , II, 13 a). C’est vers la fin du vn e siècle 
que son affaiblissement semble s’être produit dans tout le Nord de l’ancienne Gaule 
(au Midi a s’est d’abord conservé, mais est devenu généralement o à partir du 
xv e siècle). Les graphies par a des Serments de 842 (cosa, aiudha, etc.) sont proba¬ 
blement traditionnelles ; la Cantilène d’Eulalie écrit e presque partout (polie, cose, 
spede, etc.). Sur la nature et la destinée ultérieure de e en français, voir § 20. 

Remarque I. — Un e final provenant de a latin a disparu même graphiquement 
dans eau (= aqua, § 38, V), écrit eaue jusqu’à la fin du xvi e siècle. Cet effacement 
est également à noter dans la particule or, afr. ore (= hac hora) qui était un mot 
proclitique ; cf. encore qui en vers peut s’écrire encor, et représente peut-être in qua 
hora. — Il est probable aussi que la préposition chez provient de l’ancienne locution 
m chiés, en chiese (= in casa) réduite par aphérèse et apocope, sous l’influence de 
l’nfr. lez (= latus) qui, lui, s’est conservé dans Plessis-lez-Tours et autres noms de 
lieux. Toutefois, on rencontre une forme du bas-lat. casu pour casa dans les Gloses 
de Cassel et dans d’autres gloses du ix e siècle. 

Remarque H. — L’a, qui se trouvait dans la syllabe finale devant s, t ou ni de 
flexion, a eu le même sort que l’autre. Ex. : Filias, filles; portas, portes', cantat, 
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chante(t) ; cantant, chantent [id/]. Dans les formes du subjonctif vulgaire * sîa , *slas, 
*sïat (afr. soie , soies , soit, fr. mod. sois , sois, soit ) et celles des imparfaits en *-ëa, 9 -ëas, 
*-ëai (afr. -oie, -oies, -oit, fr. mod. - ais, - ais , -ait, cf. § 54, hist.), l’e résultant de a s’est 
effacé, mais bien plus tôt à la 3 e personne qu’aux autres. Le fait que la forme seit 
{plus tard soit) est seule attestée en afr. dès les premiers textes souligne l’influence 
débilitante exercée par la consonne finale t 6ur les voyelles précédentes. Quant au 
subjonctif aiet (habeat), il e6t devenu de très bonne heure ait. 

13. Les voyelles latines finales, autres que a, se sont effacées 
en français dans les mots paroxytons. Ex. : *Dïe, ]mi]di ; nave, nef ; 
valle, val ; heri, hier ; *vïnti (cl. vigïnti), vingt ; perdo, afr. péri , 
perds ; muru, mur ; caballu, cheval ; portu, port ; factu, fait ; pretiu, 
prix ; consiliu, conseil ; ferru, fer. 

Historique. — La voyelle Anale des paroxytons semble avoir été sensible jusqu’à 
la fin du vii e siècle : c’est à partir de cette époque qu’elle s’est peu à peu effacée par 
suite de l’intensité de l’accent expiratoire portant sur la syllabe précédente, et qu’on 
a commencé à dire mur en croyant toujours prononcer muru. Cet effacement, qui a 
eu lieu sur tout le territoire de l’ancienne Gaule, est un des traits qui distinguent 
le français (et le provençal) des autres langues romanes littéraires. 

Remarque I. — Les voyelles finales i et u se sont d’abord conservées comme 
seconds éléments de diphtongue lorsqu’elles se trouvaient suivre immédiatement la 
voyelle accentuée. Ex. : * Portai (cl. porlavi), portai ; cüi, afr. cui, qui ; *fûi, afr. * fui, 
fus ; dôu, dieu ; hebraeu, afr. ebrieu, hébreu. Sur le cas de focu , jocu, locu, cf. § 69, 
III ; sur celui de clavu, cf. § 35, VI. 

Remarque H. — Les voyelles qui se trouvaient à la Anale devant 5 ou f de flexion 
ont eu le môme sort que les autres. Ex. : Muros, murs ; vénis, viens ; debet, doit. Le9 
finales de 3 pl. -uni, -enl (doivent, vendent) offrent un ç sourd, ce qui traduit sans 
doute l’influence de -anl ; mais cette influence a été tardive puisque dicunl, par 
exemple, devient afr. dient et qu’il n’y a pas eu dans ce cas dégagement d’une sifflante 
(§ 116). Dans d’autres formes verbales s’affirme le besoin de distinguer les nuances 
morphologiques. Le subj. canlasses aboutit ainsi à chantasses et maintient sa finale 
pour éviter toute confusion avec le résultat de canlasli = chantas (t) ; 1 pl. afr. chan¬ 
tâmes, qui semble reproduire * cantâmus plutôt que canlavimus, a subi l’influence de 
2 pl. chanlastes (mais chanlasmes, d’où mod. chantâmes est une graphie tardive). Enfin 
sommes, au lieu de *sons (dont l’influence a été déterminante sur les terminaisons de 
l’indicatif présent) s’est sans doute formé sur l’afr. esmes ( = *essimus). 

Remarque Ht. — Dans les verbes français en -er, les l rea pers. de l’indicatif présent 
comme chante, porte, au lieu de l’afr. chant (= canto), port (= porto), sont dues par 
analogie soit à celles qui avaient régulièrement un e ( entre = intro, tremble = 
*tremulo, etc., cf. § 14), soit à la proportionnalité qui s’est établie en moyen français 
entre des groupes de formes comme d’une part U vend, je vends, et d’autre part il 
chante, je chant[e]. Des faits du même genre se sont produits au subjonctif, où l’influence 
de vende (— vendam) avait amené dès la fin du xm® siècle des formes telles que 
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chante pour afr. chant = cantem, etc. — Les adjectifs féminine comme forte , grande, 
afr. fort , granl (= fortem, grandem) ont pris en moyen français, un c dû à l'influence 
analogique de bonne (= bona) et semblables. Dans comme , afr. com (= quomo, cl. 
quomodo) l'c final est aussi une addition. Quant à Ve qui se trouve à la fin des mots 
tels que axe , signe, espace, pôle, monde, trône , etc., il indique l’origine purement savante 
de ces mots. 

14. Les voyelles latines finales, autres que a, se sont d’abord 
conservées comme voyelles de soutien et sous forme affaiblie d'e 
sourd (Voir § 20). 

1° Dans les mots paroxytons où elles se trouvaient derrière un 
groupe formé par consonne+liquide (cf. toutefois Rem. I), ou 
par labiale+y, et par consonne-(-dy. Ex. : a) Pâtre, afr. pedre , 
père ; nostru, nôtre ; febre, fièvre ; duplu, double ; inflo, enfle ; alnu, 
aune ; sonmu, somme ; *helmu (germ. helm), heaume . — b) Rubëu, 
rouge ; simïu, singe ; somnïu, songe ; hordëu, orge . 

2° Dans les mots proparoxytons où le groupe attendu, consonne 
-(-liquide, a favorisé la chute de la post-tonique, tout en exigeant 
une finale vocalique. Ex. : Lepore, lièvre ; vendere, vendre ; tremùlo, 
tremble . 

3° Dans les proparoxytons, où la syncope a été retardée par 
un entourage consonantique plus complexe. Ex. : Asînu, âne ; 
fraxïnu, frêne ; balsamu, baume ; villaticu, village ; comité, comte ; 
Namnëtes, Nantes ; male-habitu, malade ; tepïdu, tiède ; hospïte, 
hôte ; ‘lendïte (cia. lendem), lente ; ‘herpice, herse ; rumîce, ronce ; 
pulïce, puce ; cubitu, coude . 

Historique. — Dans les mots de la troisième série, le maintien provisoire de la 
voyelle post-tonique semble avoir entraîné par compensation l’apparition précoce 
(vers le milieu du iv e siècle) d'une finale de timbre indéterminé et flou, qui n’a pas été à 
meme, quand les consonnes intervocaliqucs se sont sonorisées, de concourir à leur 
transformation : d’où persistance de [s] dans rümice, ronce, etc. Cette voyelle faible 
s’est confondue postérieurement avec les « E » sourds provenant soit de -a (porta = 
porte), soit de voyelle finale que précède un groupe combiné (intro = entre). D’après 
les Serments de 842, la voyelle finale, dans les mots de type 1 ou 2 (celle du type 3 
n’étant pas attestée), est notée indistinctement a, o, e (fradra, sendra, poblo, noslro, 
fradre, altre), ce qui prouve que sa valeur était flottante et déjà faible. On l’a écrite 
ensuite par un e , qui doit être considéré comme une atténuation de la voyelle latine 
primitive : du reste, cet e s’était développé spontanément, pour servir d’appui à certains 
groupes de consonnes, dans des mots où il ne représente aucun son originaire comme 
ensemble (= insimul), entre (= inter), maire (= major), etc. Il est à remarquer que Ve 
sourd a persisté longtemps après la disparition des causes qui l’avaient amené : dans 
nu paroxyton comme pèdre réduit à père, lorsque le groupe dr n’exista plus ; dans un 
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mot comme tiède, lorsque ce mot fut devenu paroxyton de proparoxyton qu’il avait 
été. Cela prouve qu’à ce moment-là l’influence sous laquelle s’étaient effacées les 
finales ne se faisait plus sentir. La comparaison de hosplle, devenu en afr. oste , avec 
hosle qui aboutit à osf, montre clairement la différence qui s’était produite à l’origine 
dans le traitement des deux classes de mots .Quant à l’opposition qu’on remarque entre 
tiède (= tepïdu) et chaud (= calîdu), elle provient de ce que les mots comme calîdu 
n’étaient plus en réalité des proparoxytons dans la prononciation courante du latin 
(cf. § 15). Sur Ve sourd devenu muet en français moderne, voir § 20. 

Remarque I. — La disparition ou le maintien des voyelles finales dans les paroxytons 
latins soulève quelques observations : 

1° La chute de ces voyelles, qui se produit après consonne double [cheval = caballu ; 
pas = passu), souligne le caractère insLable des géminées dont certaines, lors de 
l’amuïssement des finales françaises, étaient en voie de réduction. Il est notable que 
rr, bien qu’il ait duré longtemps, n’entraîne pas le maintien d’une voyelle finale ( fer 
= ferru). Il semble donc que les infinitifs quaer(e)re = querre et curr(e)re — courre 
soient analogiques des futurs correspondants et tardifs. 

2° La finale tombe derrière rm, rn comme le prouvent verme = afr. verni, ver 
ou cornu = afr. corn, cor . Il s’ensuit que l’adjectif ferme pour afr. ferm (= firmu) 
est une forme féminine généralisée (cf. large, louche, chauve, etc. §§ 128 II, 136 II, 
172, Hem. etc.). Quant au mot verne ou vergne (nom de l’« aune » au Sud de la Loire), 
il semble provenir d’un celtique *verno , latinisé sous la double forme * verna , *vernia. 

3° Contrairement à ce qui se produit après rm, rn, la finale subsiste derrière Im, 
In : cf. ‘helmu, heaume ; alnu, aune. Devant consonne l était l, comme le prouve son 
évolution (cf. talpa = taupe § 188) ; l et w exigent le relèvement de la partie arrière 
de la langue, tandis que l’émission des nasales abaisse le voile du palais, Pour éviter, 
dans la série descendante, le rapprochement des deux organes, on a marqué un temps 
d’arrêt, et la nasale a continué d’amorcer une syllabe. 

4° La finale ç apparaît aussi après mn. Ex. : scamnu, afr. eschame , somnu, somme. 
Ce groupe s’est avéré très résistant et son aboutissement [m] par [m-mn] et [mm] 
a dépassé la date qui clôt la première chute des finales. La langue a donc répugné à 
émettre mn, c’est-à-dire deux consonnes d’aperture égale, dans la tranche descendante. 
Cette même tendance survit en français moderne, et l’on prononce plutôt un mot 
savant comme indemne avec une syllabe finale -mn(e) dépourvue de voyelle, et dont 
les deux consonnes constituent une tranche montante. 

5° La finale est également tombée derrière les groupes cl, gn (précédés d’une voyelle), 
où l’élément guttural a donné de bonne heure naissance à un yod (§ 26) ; sur ces faits, 
voir §§ 133 et 198. 

Remarque H. — Les possessifs de la pluralité noslres (= nostros), voslres [— vostros, 
cl. vestros), employés comme proclitiques, ont perdu de très bonne heure leur finale 
vocalique et se sont réduits à nos vos (par des étapes (*nosls, noz et * vosls , voz). 

Remarque m. — Sur les mots comte (= comité) et hôte (= hosplte), cf. § 141, 
2°, I. — Sur le sort de la finale dans les proparoxytons d’emprunt ancien, voir § 15, I. 
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II. — Voyelles pénultièmes atones 

15. La voyelle pénultième atone de tous les mots latins propa¬ 
roxytons s’est effacée, quelle qu’elle fût (y compris a), mais à 
des époques diverses. Ex. a) Oc(ü)Iu, œil ; auric(ü)la, oreille ; 
masc(ü)lu, mâle ; tab(ü)la, table ; celt. ber(u)la, berle ; anc(ô)ra, 
ancre ; vir(ï)de, vert ; lar(ï)du, lard ; cal(i)du, chaud ; sol(ï)du, sou ; 
*fall(ï)ta, faute; *col(â)pu, coup ; cal(â)mu, chaume ; *quaes(ï)ta, 
quête. — b) Frig(ï)du, froid ; mag(i)de, mait ; plantag(ï)ne, plantain ; 
cxplic(i)tu, exploit ; plac(ï)tu, plaid. — c) Débita, dette ; manïca, 
manche ; pertïca, perche ; caméra, chambre ; asïnu, âne ; hospïte, 
hôte ; germ. *alïna, aune ; vendëre, vendre ; lepôre, lièvre ; cubitu, 
coude ; rumice, ronce ; *canâpu (cl. cannâbim), chanvre ; *sinâpi, 
sanve ; platânu, plane ; celt. *cassânu, afr. chasne , chêne ; Sequâna, 
Seine. 

Historique. — L’effacement de la pénultième atone s’est manifesté de bonne heure 
en latin vulgaire. Dès l’époque de Plaute, dominas (sans doute à cause de son vocatif) 
est fréquemment domnus ; virdis pour viridis est attesté chez Caton ; un adverbe 
valde s’était implanté dans l’usage; les mots en -cu/um, où la voyelle u(l) traduit 
une évolution récente, étaient le plus souvent doublés par des types en -clum très 
favorisés dans le style poétique. Compte tenu de l’Orient et de l’Italie méridionale, 
on peut admettre qu’au cours de la période impériale le peuple ne faisait plus entendre 
la pénultième : 1° entre consonnc + / (oclu , auricla, masclu , tabla) ; 2° entre r, l d’une 
part, et de l’autre p, m, d, l (virde, lardu , colpu , calma, caldu , soldu, *falla) ; 3° entre 
s et l (*quaesla). Tous les mots de ce genre étaient donc déjà paroxytons avant l’époque 
romane proprement dite, et ont été traités comme tels (cf. § 13 et 14, Ilist.). Au Nord 
de la Gaule, Vi pénultième s’est encore clTacé dès l’époque latine entre g (évoluant 
vers y) et une dentale dans frig(î)du, rig(ï)du, mag(î)de, planlag(ï)nc. Les autres 
proparoxytons ont été modifiés à des époques diverses. La disparition des voyelles 
est ici liée à la structure consonantiquc des mots et aux évolutions plus ou moins 
complexes qui peuvent résulter des nouveaux contacts. De plus, la voyelle finale est 
à considérer. Comme -a est articulé de façon plus nette et plus ferme, la résistance de 
la voyelle précédente a été plus faible. Ainsi manica est devenu * man'ca au début 
du iv e siècle ( § 122, 2 e hist.) ; débita s’est de même réduit à 'defi'la avant la sonorisation 
de l intervocalique. Au contraire un mot comme cubitu , dont la charpente consonan- 
tique est la même, mais dont la voyelle finale était moins claire, est passé par un 
stade *copedu, *covedu avant de se réduire à cou'du (§ 141, 2 e h.). 

Entre autres conséquences, il résulte de cette loi générale que, dans les verbes 
du type de vendëre , perdëre devenus vendre , perdre, la terminaison de l’infinitif lat. 
-ëre n’est plus représentée en français que par la finale atone -re. 

Remarque I. — Dans un certain nombre de proparoxytons, introduits à une époque 
relativement tardive, mais où la loi de l’accent se faisait encore sentir, la réduction 
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a eu lieu d’une façon différente. La voyelle pénultième a été conservée sous forme 
d’e, tandis que la Anale tout entière s’est effacée ; la voix était devenue incapable, 
après avoir proféré une syllabe forte, de se prolonger distinctement sur deux syllabes 
faibles. Le mot évêque semble être un des plus anciens de cette catégorie : episcôpu 
s’est sans doute prononcé * ebèscôbe , puis cvésquc(ve). On a eu de même, et cela à des 
époques différentes : Prince — ‘prince(ve) = principe; pâle = "palle(de) = pallïdu ; 
souple = *sople(ce) = supplice ; rance — *rancc(dc) = rancïdu ; page — ‘page(ne) = 
pagina; image = *image(ne) = imagine; marge = *marge(ne) = marglne ; vierge — 
*virge(ne) = virglne ; orgue = 'orgue(ne) -- orgiinu, etc. Dans l es poèmes du xi e siècle , 
l es _mot9 écrU §_^ ar tradition pagene L yirgcne, etc., ne comptent en ré alité qu e pour 
deux syllabe s : une forme comme organe (xii c siècle) ne se produit que quand le senti¬ 
ment de l’accentuation laLinc s’est oblitéré. Le mot lampe paraît remonter à un type 
vulg. *lampa (cl. lampas, -ada). Le proparoxyton pampïnu, au moment où il en était 
à l’étape *pampene, a abouti d’une part ù pampe(nc), d’autre part à pamp(c)ne 
(pampre, § 193, I). La forme *angcle ( — angôlu) paraît s’être réduite à ange par un 
intermédiaire *anjle. Voir aussi le cas de encre (§ 178, III) qui, par l’afr. enque , remonte 
à encaustu (ëy^aucrTOv) où les maîtres d’école onL fait prévaloir en Gaule l’accentuation 
grecque (l’italien dit au contraire inchiostro). 

Remarque II. — Le mot populaire fïcülu (abrégé de ficalum jecur « foie d’oie 
engraissée avec des figues ») est devenu en lat. vulg. *flcàtu, accentué ensuite ficatu 
d’après hépàtis : cette forme, par des étapes *fégalu, *féyct, a alors abouti à feie, foie, 
Comparez l’évolution de l’afr. ane (= anàte), qui s’est conservé dans le terme technique 
bédane a bec de canard cf. Montmartre = ‘monte Mercuri croisé avec monte 
martyrum. 

Remarque ni. — L’accentuation proparoxytonique est devenue peu à peu si 
contraire aux habitudes de la langue que plus tard, en moyen français, lorsqu’on 
avait dans certaines formules interrogatives une succession de deux ç sourds, on a 
fait du premier un ç accentué. On a commencé à dire dès le xvi siècle aimé-je pour 
aime-je, conté-je pour conle-je, etc. (d’où abusivement par analogie des formes menlé-je , 
perdé-je, encore d’un certain usage au xvn e siècle). La prononciation aime-je a cependant 
été longtemps usitée dans certaines province de l’Est, surtout en Lorraine. 


III. — Voyelles non initiales devant l’accent 

16. Les voyelles non initiales, précédant la syllabe accentuée, 
ont éprouvé un traitement qui offre de grandes analogies avec celui 
des voyelles finales (§§ 11-14). 

17. L'a latin d'une syllabe non initiale placée devant l’accent ; 

a) S'affaiblit en français en ç , comme à la finale (§ 12). Ex. 
Ornaméntu, ornement ; *orphaninu, orphelin ; *baccalâre, bachelier , 
*vassallâticu, vasselage ; Alamania, Allemagne ; portar(e)-hâbeo, 
porterai ; firma-ménte, firmament. 
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Remarque L — Sevrer remonte au lat. vulg. *seperare (cl. separare) ; merveille à 
un type * meribilia (cl. mirabilia). Le mot monaslerium s’était réduit dans le latin 
parlé à 'mosleriu, d’où le fr. moulier. 

Remarque n. — La forme régulière et complète du suffixe -aménlu est donc -emenl 
en français : sacraménlu devient en afr. sairement, réduit au xiv e siècle à serment . 
Le mot denrée est pour afr. denerée (= ’denariàta), et parvis pour une forme plus 
ancienne parevis (= paradfsu, § 142, IV). Cf. encore albâtre, afr. alebaslre (= alabastru), 
et la prononciation actuelle des adverbes comme durement [dtirmà], follement [ fçlmâ ], etc. 

Remarque in. — Dans les mots comme oraliône, venaliône, l’a après s’être affaibli 
s’est combiné avec Vi, qui était en hiatus (§ 29, 2°), d’où d’abord en afr. oreison , 
veneison, devenus oroison, venoison (cf. pâmoison — "spasmatiône, apprivoiser = *ad- 
privatiàre, pantois tiré de l’ancien verbe pantoisier = ‘phantasiâre), et finalement 
oraison, venaison (sous l’influence de raison, saison, etc., § 90). Le suffixe -aison, 
quoique populaire en français, est donc une forme déjà légèrement refaite du lat. 
-aliône, qui a été reproduit purement et simplement dans les mots d’emprunt comme 
admiration, création . — Le mot chalumeau, afr. chalemel (= calaméllu) offre pour l’e 
provenant de a un changement en u, qui paraît s’être opéré sous l’influence régressive 
de la labiale m. L’a devant rc + f en hiatus est resté dans compagnon ( = # companiônc). 
Enfin chevalier (= caballâriu), a conservé son a sous l’action analogique du mot simple 
cheval, et tempérament est une forme refaite qui a remplacé au xvi e siècle l’afr. tempre- 
ment (= temperaméntu). Pour les verbes en -oyer (= îzare), voir 96 II et 148 IL 


b) L'a disparaît dans la langue moderne, après s'être affaibli 
en ç : 

1° Par réduction d'un hiatus, en s'élidant devant la voyelle 
accentuée (cf. § 91, 1°). Ex. : Armatûra, afr. armëure , armure ; 
capillatura, afr. cheveleure , chevelure ; Uerratôriu (cl. territorium), 
afr. terrëoir , terroir ; peccatôre, afr. pechèeor, pécheur , *mercatânte, 
fr. marchëanl , marchant ; abbatissa, afr. abëesse , abbesse ; levaticiu, 
afr. leveïz , leuis . 

2° En s'absorbant dans la voyelle précédente. Ex. : *Cataléctu, 
afr. chaelit , châlit ; media-nôcte, afr. mienuit , minuit ; cruda-ménte, 
afr. cruement , crûment ; nuda-tésta, afr. nueAeste , nu-tête . 

Remarque I. — Il résulte des exemples de la première série qu’en français moderne : 
1° le suffixe ~is (celui de levis, roulis, fouillis) est une réduction du lat. -aticiu ; 2° le 
suffixe - alôre aboutit à -eur (dans chanteur — cantatOrc, veneur = venatôre) et se 
confond pour la forme avec -eur (= ôre) des mots abstraits comme saveur, douleur ; 

le suffixe -atura aboutit à -ure (dans armure — armatûra) et se confond avec le 
simple -ure de mesure (= mensüra) ; 4° le suffixe -alôriu aboutit à -oir (dans miroir 
^ ‘miratôriu) et se confond avec le simple -oir de rasoir (= rasôriu). Cf. §§ 91, 1°, 
et 96, hist. 
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Remarque IL — Quoique la prononciation moderne efface toujours ç dans les mots 
de la seconde catégorie, l’orthographe est très flottante : on écrit gaiement ou gaîment ; 
dénouement ou dénoûment ; agrément , mais échouement , oublierait etc. Cf. § 20, 
hist. — Il est à remarquer que l’e médial s’étant effacé phonétiquement dans des 
adverbes comme aisê(e)ment, obstiné(e)ment, etc., on a aussi par analogie tiré de 
certaines formes féminines telles que commode, énorme , obscure , profonde, etc., des 
adverbes où e est remplacé par é (commodément , énormément , obscurément , profon¬ 
dément). Cf. § 18, a II. 


18. Toutes les voyelles latines (autres que a § 17), placées 
devant l’accent dans une syllabe non initiale : 

a) Se sont effacées en français. Ex. : Libërâre, livrer ; *mansue- 
tinu, mâtin ; sanïtâte, santé ; semïtâriu, sentier ; dormitôriu, dortoir ; 
*mansiônâticu, ménage ; simülâre, sembler ; adjütare, aider ; *parau- 
lâre (cl. parabolare), parler. 

Historique. — L’effacement de ces voyelles qui précédaient la syllabe accentuée, 
ne s’est pas produit à une date uniforme. En principe, on doit admettre que la syncope 
avait eu lieu dès l’époque du latin vulgaire : 1° entre consonnes identiques, dans 
mat(u)tinu ; 2° entre s et t, dans * cons(u)tûra, *mans(ue)linu \ 3° entre mp et /, 
dans comp(u)iâre. Elle s’est produite seulement en Gaule, mais de bonne heure encore 
et sans doute vers le iv e siècle : 1° entre n't, m't, r'I , u't, dans bon(i)tàte, san(i)tâte, 
dorm(i)lôriu, sem(i)lùriu , clar(i)tàte , civ(i)lâle ; 2° entre consonne et c ( + e, i), dans 
nav(i )célla, rad(i)cina . Enfin elle a été un peu plus tardive et ne paraît pas antérieure 
au v e siècle dans une série de mots comme ver(e)cùndia , * berb(i)càriu, * fd(i)câria, 
adj (u)làre, *sub(i)tânu. Ce qui permet d’établir approximalivemcnL cette chronologie, 
c’est le traitement divcrgcnL des consonnes qui suivaient : on peut admettre en effet 
que d’une façon générale, en Gaule, les consonnes sourdes sonL passées aux sonores 
correspondantes vers la fin du iv c siècle, et que c ( I a), i par exemple sont devenus 
g , d; mais il fallait pour cela que les consonnes fussent encore entre deux voyelles. 
Sur ces faits et sur leurs conséquences, voir notamment l’historique des §§ 115; 122 
2° ; 141, 2°. 

Remarque I. — Des mots tels que souverain, ou tourterelle étaient régulièrement 
en afr. sovrain (= *superànu), torlrele (= turturllla). Un mot tel que médecine est 
refait pour l’afr. mecine (= medlcina) qui était normal, et il esL probable que ennemi 
(inimicum) n’est pas purement populaire. — Les futurs comme mourrai (= *morïrc- 
hébeo), verrai (= vidëre-hâbeo), voudrai (= * volêre-hàbeo) sont réguliers et de forma¬ 
tion ancienne : ceux comme mentirai , sentirai , finirai , ont été au contraire refaits sur 
l’infinitif (mentirai) à une époque postérieure. 

Remarque n. — Dans vetement (vestiméntu), on doit admettre l’introduction du 
suffixe -aménlu pour -iméntu ; cf. l’afr. seulement refait en sentiment. — Les adverbes 
tels que fortement , grandement , etc., ont été refaits en moyen français sur les nouvelles 
formes du féminin forte , grande (§ 13, III), et par analogie avec durement (= durâ- 
ménte) : l’ancienne langue disait régulièrement forment (= fortl-ménte), grammenl 
(= grandî-ménte). Comparez constamment (= constantï-ménte) et semblables, qui 
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sont restés. — Le verbe bénir , qui, par des intermédiaire beneir et plus anciennement 
benedir, remonte au lat. benedicere, est un emprunt liturgique fait des l’époque méro¬ 
vingienne. On peut aussi observer, quoiqu’il ne s’agisse pas d’une voyelle précédant 
immédiatement l’accent, que la forme de empereur, afr. cmpcrëor (= imperatôrem), 
au lieu de * emprëor, semble indiquer un mot introduit seulement vers l’an 800, lors 
du rétablissement de l’Empire d’Occident par Charlemagne. 

Remarque III. — Dans un assez grand nombre de mots comme marier, saluer, me¬ 
surer, douloureux , félonie, etc. la conservation de la voyelle précédant l’accent doit 
être attribuée à l’action analogique des formes ou des mots simples correspondants : 
marie, salue, mesure, douleur (afr. dolor), félon. Un infinitif tel que raisonner (cf. afr. 
araisnier = *adratiônâre) a été refait sur les formes où l’o était accentué, comme 
raisonne (= *ratiônat) ; de même maisonnée a remplacé l’afr. maisniée (= *mansionàta) 
d’après maison (= mansiône). Quant à vérité, visiter, blasphémer, obéir, pénitence, 
monument, etc., ce sont des mots savants (cf. l’afr. verlé à côté de vérité, et blâmer 
doublet de blasphémer). 

Remarque IV. — Cette loi explique que des groupes de mots comme de (il)lü paire, 
al(d il)lu pâtre, où il n’y avait qu’un accent, se soient réduits à *deV padre, *aV padre : 
sur le sort postérieur des combinaisons del, al, voir § 188, III. 


b) Ces voyelles se sont toutefois d’abord maintenues : 

1° Sous forme affaiblie de e derrière les groupes formés de 
consonnes + r. Ex. : *Quadrïfurcu, carrefour; *Merc(u)ri-die, 
mercredi. 

Remarque I. — L’ancien français avait aussi larrecin (= latrociniu) et perresil 
(= *petrosiliu, cl. petroselînon), devenus plus tard larcin, persil ; il disait également 
norreçon (= nutritiône) et norrelure (= nutritûra) modifiés en nourrisson et nourriture 
par réaction savante. L’adjectif dernier est pour afr. derrenier (tiré de derrain = 
‘deretranu). 

Remarque H. — Le mot âprelé (asperitàte) est refait d’après âpre, et a subi dans 
sa finale des influences savantes. Il en est de même de chasteté (castitâte) et sainteté 
(sanctitàte), pour lesquels l’ancienne langue présente des formes à demi-populaires 
chasleé, sainleé . Quant au suffixe -ilé pour -lé (dans charité, densité, etc.), il est purement 
d’emprunt. — Derrière le groupe mn on trouve un l qui s’est conservé et a subi une 
évolution régulière dans damoiseau (= ‘domnîcéllus) et demoiselle (= *domnïcélIa) : 
mais à côté de l’afr. damoisel, on avait aussi des formes syncopées dancel^ ou doncel. 

i ± e * > 

2° Devant certains groupes de consonnes, et en général sous la 
forme d’un i devant /, ri , c+ï en hiatus. Ex. : a) Appellâre, appeler ; 
tabernâriu, lavernier ; volüntâte, volonté ; *corrüptiâre, afr. corecier , 
courroucer ; *albïspina, aubépine ; desld(e)râre, désirer. — b) Papi- 
liône, pavillon ; *sparpïliâre, éparpiller ; Castëlliône, Châtillon ; 
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‘quadrïniône (cl. quaternionem), afr. carignon, carillon ; Avëniône, 
Avignon ; *erîciône, hérisson ; *attïtiâre, attiser. 

Remarque. — L’afr. sospeçon (= suspectiône) s’est réduit à soupçon. C’est par 
substitution de sufllxe que l’afr. champegnuel (= *campaniôlu) semble être passé 
vers le xiv e siècle à champignon. D’autre part, un ë et un ï , devant c+f en hiatus 
se sont conservés sous forme d’ç sourd dans des mots qui sont plus ou moins d’emprunt, 
comme seneçon ( = senëciône) et hameçon c’cst-à-dirc * hamlciône t dérivé tardif de 
hamus ; cf. aussi le cas de chignon , afr. chaeignon (= *cateniôno), et les dérivés comme 
corbillon f oisillon , qui sont pour afr. corbeillon , oisclon. pliant à tourbillon f il paraît 
être l’élargissement d’une forme " lurblculu (cl. turbïncm), non attestée au Nord de 
la Gaule, mais qu’on trouve en anc. provençal (lorbelh , torbilh). 


IV. — Voyelles initiales 

19 . La voyelle de la syllabe iniiiale des mots était prononcée en 
latin avec une netteté toute spéciale, et c’est ce qui fait que sa 
voyelle a régulièrement persisté en français. Cette voyelle s’est donc 
trouvée soumise à certaines lois qu’il y aura lieu d’examiner en 
détail après celles qui régissent les voyelles accentuées (voir 
Chapitre V). 

Historique. — Certains admettent qu’il y avait sur la première syllabe des mots 
latins un accent secondaire provenant d’une intensité initiale qui aurait été très forte 
en latin archaïque jusqu’au m e siècle av. J.-C. : c’est à l’action de cette intensité 
qu’on attribue notamment la fermeture des voyelles brèves intérieures dans la compo¬ 
sition (rccïpio = re + câpio, etc., cf. § 7, 11). Comme cette hypothèse soulève des 
diiTicuItés, il vaut mieux admettre que les voyelles initiales se sont essentiellement 
conservées grâce à la netteté toute spéciale qui, durant la période classique, s’aflirmait 
au début du mot, et l’on a sur ce point un témoignage formel de Quintilien. Il en a 
été de même plus tard, à l’époque française. 

Remarque I. — Entre deux consonnes, dont la seconde était r, l’effacement d’une 
voyelle initiale s’est produit dans quelques mots dès l’époque du latin vulgaire : 
droit = *d’rectu (dïrectum) ; dresser — ‘drectiare (directiare) ; crier = *c’ritare 
(qulritare) ; crouler = *c’rotulare ( *corrotulare). Cf. le nom géographique Dreux 
( = Durôcasscs). Plus tard un ç sourd a disparu dans vrai pour afr. verai (= *veracu, 
cl. veracem). Comparez aussi le cas de brouette qui a remplacé dès le xm e siècle l’afr. 
berouete i celui de froncle (au lieu de furoncle = furuncülu) qui a été usuel jusqu’en 
1700, et pour cons. + / la prononciation actuelle des mots pelote (= ‘pllotta), pelolon, 
peluche (§ 20, hist., d). Un fait du même genre s’est produit pour le pronom cela 
( — *ecce-hoc illac), qui, dans une prononciation rapide et populaire, 9’est réduit à 
ç'ia pui9 ça au cours du xvii* siècle (sans doute d’abord dans de9 combinaisons telles 
que pour ç'ia, comm(e) ç'la t où il se trouvait précédé d’une autre consonne). On peut 
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enfin se demander si la préposition dans, vu l’époque tardive de sa pleine diffusion 
en français (fin du xv e siècle), ne représente pas une contraction de la forme plus 
ancienne d } (e)dans = *de-deïntus. 

Remarque H. — Par contraction devant une autre voyelle, celle de la syllabe 
initiale avait disparu dès l’époque latine dans certains mots (§ 4, II). Pendant la 
période du moyen français, beaucoup de voyelles initiales, qui d’abord avaient été 
régulièrement conservées, se sont effacées par suite de la résolution d’un hiatus ; 
sur ce fait, voir §§ 91, 96, 102. 

Remarque HL — Dans quelques mots (qui d’ailleurs ne sont pas purement populaires 
et ont subi des altérations anormales), la voyelle commençant directement le mot a 
disparu en français : boutique (= àpotheca, gr. a7ro0T)X7]) ; marc (= êmarcu) ; mine 
(= hêmlna, gr. ^p(va); migraine (= hcmicrania, gr. T^Lxpocvta); riz (= Ôryza, gr. opuÇoc) 
ce dernier venu par l’italien vers 1300. Ces divers cas d’aphérèse doivent reposer en 
partie sur des confusions avec la voyelle de l’article qui précédait ces mots ; il s’en 
est produit une très nette dans le nom de plante prêle y qui représente afr. Vasprele 
= *asperella (pour des faits inverses, voir § 184, II). Sur l’aphérèse qu’ont subie les 
termes pronominaux comme (il)lu t (il)la t etc., devenus en fr. le y la f et. § 8, II. Enfin 
la forme qu’a le futur de l’auxiliaire serai implique que le groupe * essère-hdbeo s’était 
en latin vulgaire, et probablement sous l’influence du présent sum, réduit de bonne 
heure à *sere-hâbeo (comparez l’italien sard). 


L’E muet français 

20 . L f e appelé muet d’ordinaire (parce qu’il disparaît en effet 
le plus souvent dans notre prononciation moderne) est en réalité, 
lorsqu’il se fait entendre, un ç sourd, intermédiaire entre œ et œ y 
mais d’une sonorité sensiblement plus faible. Comme il est le son 
dont la prononciation nous paraît la plus naturelle, on l’a quelque¬ 
fois appelé la « voyelle neutre » du français. 

Nous venons de voir dans ce chapitre que ce son neutre est le 
point d’aboutissement de beaucoup des voyelles atones du latin ; 
nous verrons plus loin qu’il est également celui de certaines voyelles 
initiales. Il est donc bon de noter ici, pour résumer la question, 
que Yç sourd du français (plus tard e muet dans certaines conditions) 
provient essentiellement : 

1° De a latin final ou placé devant l’accent (porte = porta ; 
géline = gallina ; ornement = ornaméntu, §§ 12, 17). 

2° De toute voyelle latine finale dans un proparoxyton, ou 
finale dans un paroxyton après consonne + liquide, et labiale +y 
(tiède = tepïdu ; enfle = inflo ; rouge = rubëu, § 14) ; 
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3° De certaines voyelles latines placées devant l'accent, surtout 
après consonne+liquide (carrefour = *quadrifurcu, § 18, b 1°) ; 

4° De e libre initial (venir = vënire, § 92) ; 

5° De a libre initial derrière une gutturale (cheval = cabâllu, 
§ 89, 1° ; geline = *galina, § 89, III) ; 

6° De certaines voyelles initiales qui se sont affaiblies par dissi¬ 
milation (devin = dlvinu ; semondre = *sïil>monere, §98, §99, III) ; 

7° De l'affaiblissement qu’a éprouvé la voyelle de certains mots 
proclitiques ou enclitiques (me = më ; le --- të ; se = sê ; de = dë ; 
ne = non ; que = quïd ; je, afr. gié , jo = *ëo, cl. ego ; ce, afr. ço = 
ecce-hoc ; le, afr. lo = illfi). Voir § 8. 

Historique. — L’« E » sourd a sans doule commencé par eLre émis dans la partie 
centrale du palais. Il était donc, à l’origine, assez proche de la voyelle finale d’un 
mot allemand tel que « Gütc ». Il s’est ensuite labialisé en s’avançant, phénomène qui 
s’est généralisé vers la fin du moyen âge. 

Quoi qu’il en soit, il importe ici de bien saisir dans quelle mesure une émission voca- 
lique correspond à la graphie. L\ sourd, quelle que fût son origine dans le mot ou la 
place de ce mot dans la phrase, peut être considéré en principe comme s’étant toujours 
prononcé (sauf parfois dans les monosyllabes) en ancien français, mais sa sonorité 
a été s’affaiblissant : celui, par exemple, qui se trouvait en hiatus devant une voyelle, 
a disparu à partir du xiv e siècle, et si complètement que peu à peu l’orthographe ne 
l’a plus noté (sauf dans eu, seoir, et le suffixe -eau, cf. § 96). D’autre part, les grammai¬ 
riens du xvi e siècle donnent à ç le nom d'e féminin, et Th. de Bèze dit en propres 
termes « foemineum propler imbecillam et vix sonoram uocem ». Les poètes de la Pléiade 
avaient l’habitude d’en faire souvent abstraction entre deux consonnes dans des mots 
tels que souufejrain, carr(e)four , env(e)lopper, etc. Tandis que Marot hésitait entre 
aiséemenl (en 4 syllabes) et hardi (e)menl, cri(e)rai, vers la fin du siècle, Lanoue déclare 
d’une façon catégorique que les mots comme remuement sont prononcés sans Ve. 
Ronsard également voulait déjà qu’on eût la licence de ne pas le compter dans « les 
vocables qui se finissent en ée et en ées », aussi en oue, ue : comme des poètes ne se sont 
pas décidés sur ce point jusqu’au milieu du xvn e siècle (Malherbe donne à e sa valeur 
syllabique dans un hémistiche Antée dessous lui , et de même encore Molière dans la 
partie brutale ), il en est résulté pour notre versification des règles artificielles et assez 
tyranniques. Toutefois, dès l’époque classique, Vç semble avoir été muet à peu près 
dans la mesure où il l’est aujourd’hui. Rivarol, en 1784, l’a bien comparé dans une 
phase restée célèbre à « la dernière vibration des corps sonores » ; mais d’Olivct, dès 
1736, déclarait que les finales de bal et balle, mortel et mortelle, etc., étaient absolument 
identiques. En tenant compte du fait que les mots proférés isolément sont l’exception, 
et qu’ils se trouvent d’ordinaire groupés dans la phrase, voici quel est actuellement 
l’usage dans la prononciation normale du français : 

a) L’£ est devenu muet à la finale derrière une voyelle dans les mots comme ami(e), 
ru(e), bouché(e), et s’élide naturellement dans les groupes comme ru(e) étroite, etc. 
Il en est de même à l’intérieur du mot dans enrou(e)menl, dénu(e)ment, écrits aussi 
enroûment, dénûment (cf. § 17, b 2°). Toutefois ,Vç en tombant avait légèrement allongé 
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la voyelle précédente, et en finale absolue, par exemple, mon ami(e) ne se prononçait 
pas encore exactement comme mon ami vers 1900 : cette distinction a pratiquement 
disparu. 

b) A la fin des mots proférés isolément, Yç est devenu muet derrière toutes les 
consonnes. Toutefois les aspects artificiels de la langue (éloquence de la chaire ou du 
barreau, radio, etc.) favorisent un murmure plus ou moins confus après certaines 
consonnes comme b, d, g , v (dans tombe ) vide , plage, étuve ), et surtout après les groupes 
liquide-{-consonne tels qu’ils apparaissent dans vivre, marbre, table, etc. A propos 
de ces derniers types, il faut souligner que l’évanescence de ç a eu une conséquence 
importante. En raison de la répugnance à émettre vr, bl en finale syllabique, ces groupes 
constituent des syllabes tronquées, c’est-à-dire dépourvues de voyelles. On doit en 
dire autant des séries ks, pt , cl dans certains mots savants comme conve-xe, a-pte , 
a-cte , etc. Ainsi se justifient les prononciations populaires fisqu(e), lusqu(e), etc. qui 
rétablissent une série normale. En se fondant avant tout sur les mots tels que labié, 
marbre, etc., il e6t donc notable que le vocabulaire français n’est pas entièrement 
oxytonique. Il va de soi que l’élision se produit devant toutes les voyelles dans des 
groupes tels que crim(e) affreux, ou pauvr(e) enfant, tandis que jusqu’à la fin du 
moyen âge elle y avait été facultative. Quant à la pleine conservation de Yç derrière 
une consonne, elle n’a lieu à la finale que dans les conditions qui vont être indiquées. 

c) La règle essentielle pour Yç qui, soit dans le mot isolé, soit dan6 la phrase, se 
trouve à la fois précédé et suivi par des consonnes, est en effet celle-ci : c’est qu’il 
s’efface entre deux consonnes, mais conserve au contraire sa sonorité pour éviter une 
succession de trois consonnes. C’est en vertu de ce principe qu’on prononce d’une 
part ach(e)ler t carr(e)four, dur(e)ment f jav(e)lot, enn(e)mi, mais d’autre part âprelé, 
sifflement, justement, parlerai; Yç subsiste également devant les groupes formés de l, 
r+yod écrit i , dans tonnelier, chancelier, aimerions à côté de aim(e)rons, etc. Les 
mêmes faits se reproduisent à la finale des mots groupés dans la phrase, et c’est ainsi 
qu’en face de cach(e)-loi , loul(c) la maison, on a au contraire un ç pleinement sensible 
dans souffle pur , prendre tout, parle donc, triste maison, etc. 

Il est notable que ç n’apparalt pas en deuxième position dans la série spirante- 
occlusive-spirante : pouss(e) très fort . 

d) Mais dans la syllabe initiale du mot, et toujours d’après la même règle, Yç sourd 
se fait entendre devant consonne-{-liquide, dans chevron, degré (ou derrière les mêmes 
groupes dans frelon, crever). Par ailleurs, quoique l’on profère isolément cheval, fenêtre, 
retard, etc., ces derniers mots deviennent dans la phrase à ch(e)val, la f(e)nêlre, sans 
r(e)lard, puisqu’ici le cas rentre dans celui de ach(e)ter : comparez encore pars demain 
avec parlez d(e)main. On prononce sans ç, même à l’état isolé, des mots comme 
p(e)loton, pfejluche, et quelques autres. 

e) Enfin, dans les monosyllabes je, me, le, se, ce, le, que de, ne, le son de Yç n’est 
consistant qu’en théorie, et lorsqu’on les profère isolément : mais leur e (ainsi que 
Ya du pronom féminin la) s’élidait déjà devant une initiale vocalique à l’époque 
ancienne de la langue. Aujourd’hui, l’emploi de ces petits mots dans la phrase donne 
lieu à des faits spéciaux et complexes : la règle générale est que, si deux syllabes 
successives contiennent ç, on ne fait entendre ce son que dans une. On prononce donc 
ordinairement je l(e) vois, comme dev(e)nir, red(e)mander : la prononciation inverse 
j(e) le vois, d(e)venir, est plus négligée. Lorsque plusieurs ç se trouvent à la suite, 
ce sont en général ceux des syllabes paires qui sont sacrifiés : je l(e) le dirai ; je n(e) 
tel(e) dirai pas ; il faut que j(e) lel(e) dise. Toutefois l’inverse a lieu, si les monosyllabes 
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ce, ne, commencent la série : c(e) que j(e) le disais; nous n(e) te l(e) demandons pas. 
Les témoignages d’Oudin et de Duez prouvent que, dans la société polie, ces règles 
de syncope étaient déjà vers 1650 à peu près ce qu’elles sont aujourd’hui, quoiqu’elles 
soient loin de s’être implantées d’une façon uniforme dans toutes les régions de la 
France. — D’ailleurs, des syncopes du même genre sc produisaient pour ces mono¬ 
syllabes en ancien français, où l’orthographe en avait tout d’abord tenu compte 
(formes nem , nel, sit, pour ne me, ne le, si le ; et aussi kis, jes, pour qui les, je les, etc.}. 

Gomme conséquence de tous ces faits, il faut constater que depuis quatre ou 
cinq siècles l’effacement croissant de l’e sourd a amené dans la langue des heurts 
multipliés de consonnes, et la production de groupes nouveaux devant la rudesse 
desquels le latin avait reculé. C’est ainsi qu’on entend maintenant des groupes fn, 
ni, mr , dk, lu, et autres. Il en résulte également que les règles adoptées depuis Malherbe 
par notre versification sont devenues purement conventionnelles, par exemple en ce 
qui concerne le compte des syllabes. Un alexandrin comme celui-ci, qui est de Rostand : 

.J'ador(e) cornm(c) lui la rein(e) que vous êtes, 

n’a en réalité que neuf syllabes, si on veut le prononcer d’une façon normale. Ce qui 
oppose aujourd’hui la langue de la poésie française à celle de la prose, c’est beaucoup 
moins le recours à un vocabulaire spécial que le maintien d’un phonétisme archaïque. 

Remarque I. — Dans certaines formes verbales dérivées de l’inflnitif, la présence 
d’un second ç dans la syllabe contiguë amène le renforcement en ç du premier : c’est 
ainsi qu’on a lèverai, gèlerai, achèterai, à côté de lever, geler, acheter, etc. 

Remarque IL — Le pronom le placé comme complément derrière un impératif 
est devenu accentué (ainsi dans aimez-le !) d’enclitique qu’il était jadis ; il ne s’élide 
plus devant une voyelle, et un hémistiche Prenez l(e) un peu moins haut n’a été possible 
que jusqu’à l’époque de Molière. Le seul enclitique que possède la langue est le pronom 
je sujet dans les formules que dis-je, puissé-je, qui sont archaïques (cf. § 15, III). 

Remarque m. — Au midi de la France, on fait encore entendre souvent V§ sourd 
à la fin des mots (unç bellç femmç, au lieu de un' bel' fam'). Cela seul donne aux phrases 
une allure très spéciale : avec la nasalisation incomplète des voyelles (§ 195, hist.), 
rien ne distingue davantage la prononciation des Méridionaux de celle des Français 
du Nord. 



CHAPITRE III 


INFLUENCES 

AUXQUELLES SONT SOUMISES LES VOYELLES 


21. Des faits exposés dans le chapitre précédent, il résulte que 
les voyelles latines qui ont persisté d'une façon régulière, lors du 
passage du mot en français, sont seulement : 1° celle qui portait 
l'accent d'intensité ; 2° celle de la syllabe initiale prononcée avec 
une netteté particulière. Tout en persistant, ces voyelles ont 
éprouvé généralement des modifications, soit spontanées, soit 
dépendantes. 

Ces voyelles latines (qui dans la prononciation vulgaire sont au 
nombre de sept : a, ç, e, i , g, o, u, cf. § 2) n’étaient pas en effet 
isolées dans le mot. Elles y occupaient une certaine position, étaient 
contiguës à d’autres sons qui ont exercé sur leur traitement des 
influences de diverse nature. Ces influences sont au nombre de 
quatre principales : 

1° Action de l'entrave ; 

2° Action d’un l vocalisé ; 

3° Action du yod ; 

4° Action des consonnes nasales. 

Nous allons définir chacune de ces influences, dont il faudra 
tenir compte plus tard (ainsi que de certaines influences plus 
restreintes, § 34). Ce qui va être dit ici s'applique avant tout aux 
voyelles de la syllabe accentuée, mais aussi dans une certaine 
mesure à celle de la syllabe initiale. 
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a) Action de l’entrave 

(Voyelles libres et voyelles entravées) 


§ 22 


22. Les voyelles sont dans tout mot latin libres ou entravées . 
Cette distinction est capitale : car, pour passer en français, la même 
voyelle subit d'ordinaire un traitement différent, suivant qu'elle 
occupe l'une ou l'autre de ces positions. On peut dire qu'en général 
les voyelles libres ont évolué d'une façon plus spontanée, et ont 
éprouvé des changements plus considérables : l'action de Venlrave 
a donc été essentiellement conservatrice. 

Historique. —• Celle question de l'entrave est étroitement liée à la théorie de la 
syllabation. En efTct, le son on groupe phonétique, qu’on nomme syllabe, repose en 
principe sur une variation d’intensité croissante puis décroissante : deux syllabes 
consécutives sont délimitées par un mouvement de fermeture ou par un simple arrêt 
des vibrations de la glotte. Ce groupe fondamental sc présentait en latin sous quatre 
formes essentielles. Il comprenait soit une voyelle (ou diphtongue) seule, soit une 
consonne (ou groupe de consonnes) -f voyelle, soit une voyelle + consonne, soit enfin 
une consonne + voyelle -f consonne : on en trouve les divers types dans des mots comme 
o-per-la, ar-ma, slri-del. Ajoutons qu’on peut dénommer syllabes libres ou légères celles 
dont la voyelle est elle-même libre (§ 23), et syllabes closes ou lourdes celles dont la 
voyelle est entravée (§ 24), c’est-à-dire qui se terminent par une consonne. Or, en latin 
classique, les principes de la division syllabique étaient très nets : toute consonne simple 
placée entre deux voyelles sc rattachait à la seconde ; lorsqu’un groupe complexe se 
trouvait dans la même situation, la première consonne dépendait au contraire de la 
voyelle précédente (mil-lo , pas-lor). Mais il y avait à ce dernier cas une importante 
exception, et les deux éléments d’un groupe constitué par occlusive-br ou l étaient 
inséparables (in-le-grum, pa-lrem) ; cf. § 6, 2 e . Enfin, on doit encore noter, que, dans 
la phrase latine, la consonne finale des mots semble s’être déjà rattachée à une initiale 
vocaliquc suivante, et après avoir formé syllabe, avec elle : cÔ\r-exullal (cor exullal), 
më\l-odorum, trë\s-amici, etc. 

Remarque. — La syllabation française a subi des variations par rapport à celle 
du latin, ou, pour parler de façon plus précise, elle a développé les penchants du latin. 
En coupant pa-lrem un mot qui repose sur * pal-rem , le latin avait déjà foncièrement 
innové. Mais il admettait encore scrip-si, rec-tum, c’est-à-dire une coupe entre deux 
consonnes ne pouvant, comme -lr, s’accommoder. Une nouvelle, tendance s’est peu 
à peu établie en vertu de laquelle une syllabe close se termine préférablement par 
une consonne supérieure en aperture à la consonne qui ouvre la syllabe suivante. 
Tandis que *parlire s’est maintenu, factu a été fortement ébranlé, et le c y est devenu 
yod. Quand on a plus tard retrouvé et ou pl dans des mots d’emprunt du type fadeur, 
aptitude, on a finalement abouti à prononcer plutôt fa-cleur, a-plilude, admettant 
ainsi deux consonnes de même aperture en début de 9yllabe. 

Le cas des géminées est à part, puisqu’il ne peut y avoir de géminée que scindée 
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entre deux syllabes contiguës. Le français, après avoir réduit les géminées, est redevenu 
apte à les prononcer. Il en existe, mais rarement, à l’intérieur de quelques mots (il 
courra, il retirera ) ; mais le meilleur usage les réprouve à l’intérieur de mots savants 
du type illusion (iluzyô). On en fait par contre un large emploi en phonétique syntaxique 
dans les groupes tels que laisse-ça (lessa) ôle-toi (ollwa). 

En ce qui concerne le rattachement de la consonne finale des mots à une initiale 
vocalique avec laquelle elle forme syllabe, il est de règle dans un ensemble rythmique 
donné (meme en dehors des cas dits de liaison étroite, § 109, II), et l’on prononcera 
par exemple : Il veut \t-auoi\r-un-fils. 


23 . On appelle voyelle libre : 

1° Une voyelle suivie d’une seule consonne. Ainsi a est libre 
dans mare, nasu (prononcer ma-re, na-su). 

2° Une voyelle suivie d’une occlusive+r ou /, les deux consonnes 
accommodant étroitement leur articulation dans la syllabe suivante. 
Ainsi a est libre dans pa-tre ou ca-pra ; g dans pç-tra ; ç dans 
*p-c/u, ü dans dü-plu , etc. 

_ 3° Une voyelle suivie du groupe ns, groupe dans lequel on ne 
faisait pas entendre le n en latin (§ 195, II). Ainsi ç est libre dans 
më( n )-se. 


Remarque I. — Les voyelles, dans le cas assez rare où elle se trouvent en hiatus 
(§ 4), sont naturellement des voyelles libres. Ainsi ç et ç sont respectivement libres 
dans dëiij via. 

Remarque ü. — Les voyelles suivies de gutturale-)-consonne se sont trouvées 
libres dans une certaine mesure, par suite de la résolution de la gutturale (voir § 27, 3°). 

Remarque 1U. — Pendant la période romane primitive, les voyelles libres portant 
l’accent d’intensité se sont généralement allongées dans la prononciation, et cette 
nouvelle quantité (qui n’a plus aucun rapport avec celle du latin classique, §§ 1 et 2) 
a entraîné des diphtongaisons pour plusieurs d’entre elles. Sur ces faits voir notamment 
§§ 33, 46, 54, 66 et 72. 

24. On appelle voyelle entravée , toute voyelle suivie d’un groupe 
de deux ou plusieurs consonnes (autre que les groupes énumérés 
au § 23). L’entrave a une double origine : 

1° Elle est dite latine , lorsque le groupe de consonnes existe 
originairement dans le mot latin ; 

2° Elle est dite romane , lorsqu’elle est de formation postérieure 
et amenée par l’effacement d’une voyelle atone. 

Ainsi a est entravé dans les mots parle , pas/a, as(ï)nu , man(ï)ca . 
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Dans parle , pasta (prononcez par-te, pas-ta ), l'entrave est latine ; 
dans as(ï)-nu , man(ï)-ca, l'entrave est romane, c'est-à-dire amenée 
par l'effacement d'un i atone. Les voyelles subissent d'ailleurs en 
général le même traitement, que l'entrave soit d’origine latine ou 
romane (voir cependant § 47). 

Remarque L — L’entrave dite romane s’est en réalité produite quelquefois dès 
l’époque latine, et même de très bonne heure dans la prononciation populaire. On 
disait à Rome caVdu pour calldum t etc. (cf. à ce sujet § 13, hist.). 

Remarque H. — Il n’y a pas ordinairement entrave, lorsqu’une voyelle atone 
s’elTace entre deux consonnes dans la syllabe finale du mot : ainsi a et ç doivent être 
considérés comme libres dans portai (i)s, môv(e)l. 

Remarque ES. — Le fait d’être libres ou entravées a eu des conséquences bien moins 
importantes pour les voyelles de la syllabe iniLiale (cf. § 86). 


b) Action d’un l vocalisé 

25. L'entrave d'origine latine ou romane, formée par l suivi 
d’une autre consonne, offre un cas spécial. Dans cette position l, 
qui était vélaire, s'étant vocalisé en u à un moment donné (§ 188), 
il en est résulté que cet u s’est généralement combiné avec les 
voyelles précédentes, et les a altérées de différentes façons. Ainsi 
l’a et Vç de alba , môl(ë)re , ont abouti respectivement à au [o] et 
ou ]u] dans les mots français aube , moudre . 

Remarque I .— La combinaison du l vocalisé avec les voyelles i et u n’a pas laissé 
de traces en français (cf. § 188, 1). 

Remarque II. — Il faut de plus observer qu’avant de se vocaliser Z +consonne 
avait exercé une action régressive sur ç. accentué qui s’était diphtongué en ea (ainsi 
bels est devenu béais avant d’aboutir à beau § 48). 


c) Action du yod 

26. On donne le nom de yod (dixième lettre de l’alphabet phéni¬ 
cien primitif) à la fricative palatale qui s’entend au début des mots 
français yeux , yole (aussi des mots anglais yacht, yes , ou allemands 
jahr,joch). Cet élément palatal, qu'on appelle parfois semi-consonne 
ou semi-voyelle, a joué un rôle considérable dans la transformation 
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française des mots latins : son action complexe s'est exercée non 
seulement sur le traitement des voyelles, mais aussi sur celui des 
consonnes. Nous le désignons souvent, pour abréger, par le signe y . 

27. Le yod peut être d’origine latine ou romane : 

1° Il existait déjà en latin classique (écrit i, ensuite j vers la 
Renaissance) dans certains mots, soit à l’initiale (iam , iungere), 
soit à l’intérieur mais rarement, dans les types « maior » et « peior » 
où l’on hésitait entre [ mayyor ] et [maiyor] 1 [peyyor ] et [ peiyor ]. 

2° D’après la prononciation du latin vulgaire, il est en outre 
représenté par tout ï ou ë atone qui se trouve en hiatus (§ 4, III). 
Il ya donc un yod d’origine latine dans des mots comme parla , 
vinëa , rabïa , facïa(m), *glociare (cl. glocire) = glousser (cf. 117). 

Cette tendance, dans des cas spéciaux, est même apparue dès 
la période classique. Cf. [paryéte] pour [pariete] (§ 6, I). 

3° Enfin, à l’époque romane, le yod provient des consonnes 
gutturales, c, g et x (= c+s), qui ont en certains cas la propriété 
soit de résoudre vocaliquement, soit de dégager un yod tout en 
persistant sous une forme quelconque. Il y a donc eu production 
d’un yod d’origine romane dans des mots comme baca , plaga, axe , 
factu , pace . 


Remarque. — Dans les mots d’origine germanique, le j avait en principe la valeur 
d’un yod , et s’est comporté comme tel. 

28. L’action du yod , quelle que soit son origine, s’exerce sur les 
voyelles de deux façons essentielles : 

1° En amenant une combinaison ; 

2° En produisant une sorle d'entrave. 

29. Il y a combinaison du yod avec le son vocalique précédent : 

1° Lorsque le yod existe déjà entre une diphtongue en i et une 
voyelle : raja = [raiya ], raie ; maju = [maiyu ], types qui ont été 
rejoints par ra(d)iüj rai ou par *essagïu, essai . 

2° Lorsqu’il est séparé de la voyelle par r, f, s, ou par les groupes 
ss j st , s/r, qui permettent au yod de se transposer en avant (paria, 
paire ; palatïu, palais ; basïat, baise ; *bassïat; baisse ; angustïa, 
angoisse ; ostrëa, huître) ; 
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3° Lorsqu'il provient d'une gutturale qui se résoud vocalique- 
ment (baca, baie ; plaga, plaie ; axe, ais ; factu, fait), ou qui dégage 
un yod tout en persistant sous une forme quelconque (pace, paix). 

Remarque. — Un yod provenant d’une gutturale ou d’une consonne palatalisée 
peut aussi en certains cas se dégager, devant la voyelle, et amener alors des combinai¬ 
sons ou des phénomènes divers (cf. notamment §§ 41, 42, 59). 

30 . Il y a production d'une entrave : 

1° Lorsque le yod se combine avec c pour lui donner un son 
sifflant (*glacïa, glace) ; 

2° Lorsqu'il sc combine pour les mouiller avec / ou n (palëa, 
paille ; mac(ü)la, maille ; montanëa, montagne ), la mouillure étant 
une palatalisation poussée à l'extrême ; 

3° Lorsqu'il se consonnifie en s ou z (écrits ch, g) derrière les 
consonnes labiales, p, b, v, m (sapïa(m), sache ; rabïa, rage ; cavëa, 
cage ; vindemïa, vendange). 

Remarque. — L’entrave résultant de la présence de yod n’a pas eu d’influence sur 
le traitement de ç et g accentués (cf. §§ 50, 53, 70). 

31 . L'action du yod se manifeste en général sur les voyelles de 
la syllabe initiale de la même façon que sur les voyelles accentuées. 
Ex. Ratiône, raison ; messïône, moisson ; tractâre, traiter . 


d) Action des consonnes nasales (M, N) 

32 . Certaines voyelles accentuées, lorsqu'elles étaient en latin 
suivies d'une nasale simple, ont subi de bonne heure une évolution 
particulière : ce sont a, e, ç, o (cf. §§ 43, 60, 71, 77). Les nasales 
n'ont pas eu à l'origine d'influence spéciale sur ç, i, u (cf. §§ 51, 
65, 82). 

Remarque I. — Les nasales doubles n’ont point sur les voyelles accentuées l’influence 
des nasales simples (cela tient à ce qu’il y avait entrave). Comparez le mot flamma, 
qui devient en français flamme, avec ama qui aboutit à aime . 

Remarque H. — Les nasales n’ont eu d’influence persistante sur a et e que lorsqu’ils 
étaient accentués : lâna aboutit en français à laine , tandis que manére devient manoir. 
Suivis d’une nasale, p et p se sont comportés dans la syllabe initiale comme sous l’accent 
(cf. § 101). 
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33 . Plus tard, lorsqu'une consonne nasale s'est trouvée à la 
finale du mot, ou placée intérieurement devant une autre consonne, 
cette nasale a perdu en français son articulation et a nasalisé 
la voyelle précédente (ce qui signifie qu'elle lui a communiqué un 
son particulier en se fondant avec elle). Sur cette action d’un effet 
très général, voir Y Introduction, II, 14 : comparez aussi, pour 
l’époque moderne, les mots français âne , âme (prononcés an, dm) 
où la nasale suivie d’un e conserve son articulation, et les mots an, 
jambe (prononcés à, zâb). 

Remarque I. — Cette nasalisation, qui a eu lieu à des époques différentes pour les 
diverses voyelles, s’applique aux atones aussi bien qu’aux voyelles accentuése : voyez 
les mois planter, fontaine (prononcés plate, fôlçn) dont les premières syllabes ne se 
trouvent pas sous l’accent. Elle atteint les mots d’emprunt comme les autres. 

Remarque H. — Il y a en français moderne quatre voyelles nasales à, è, ô, œ (corres¬ 
pondant respectivement aux quatre voyelles ouvertes â, ç, ç, œ) (mais encore plus 
ouvertes). Ce sont celles qu’on entend dans les mots : sang [sa], vin [uè], son [sô], 
brun [ brœ ]. 


e) Influences diverses 

34 . En dehors de ces influences qui ont eu sur le traitement des 
voyelles latines une action souvent décisive, on en constate encore 
d'autres, mais d’une portée moindre, ou qui ne se sont fait sentir 
que dans des cas isolés. Ces influences secondaires seront notées à 
leur place dans les chapitres suivants, cl on peut se contenter de 
signaler ici : 

1° L’action régressive qu'exerce à distance l'f final sur un e 
accentué dans certains mots (cf. §§ 55, II) ; 

2° L’action qu’a le v de la finale -âvu sur l’a avec lequel il se 
combine (cf. § 35, YI) ; 

3° L'action régressive qu’exerce parfois la vibrante r sur un ç 
qui devient a (cf. §§ 47, II ; 94, hist.) ; 

4° L'action de s , devant lequel a prend un son vélaire, et ç un 
son fermé (cf. §§ 36, I ; 67, I ; 83, I) ; 

5° L'action des consonnes labiales sur certaines voyelles placées 
devant elles (cf. §§ 57, II ; 72, I), ou qui les suivent (cf. §§ 38, IV ; 
60, I; 92, II). 
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CHAPITRE IV 


TRAITEMENT DES VOYELLES ACCENTUÉES 


A accentué 

(â ET à EN LATIN CLASSIQUE) 

a) A Libre 

35. L’a latin accentué et libre devient en français ç devant une 
consonne qui conserve son articulation, e lorsqu’il est final ou suivi 
soit d’une consonne qui ne se prononce pas, soit d’un e muet. 
Ex. : a) Mare, mer ; sal, sel ; taie, tel ; pâtre, père ; sapa, sève ; faba, 
fève ; celt. ‘grava, grève ; labra, lèvre . — b) Pratu, pré ; bonitate, 
bonté ; cantare, chanter ; nasu, nez ; *ad-satis, assez ; clave, clef ; 
fata, fée ; ‘contrats, contrée . 

Historique. — Le changement de Va accentué libre est un des faits capitaux de 
la phonétique française. Il atteint un nombre considérable de mots, notamment tous 
les infinitifs en -arc, fr. -cr (portare, porter ), les formes de participes en -ata, - ala , fr. -è, 
ée (portaLu, porté ; porta ta, portée), les 2 ea pers. pi. en -aiis, fr. -ez (portatis, portez), 
les 3 e9 pers. pl. du parfait en -arunt (portarunt, portèrent). De plus, il caractérise nette¬ 
ment le français par rapport aux autres langues romanes littéraires, y compris le 
provençal (pour le bassin moyen du Hhône, voir § 41, hist.). — Cette évolution spon¬ 
tanée, duc à un allongement de l’a (cf. § 23, III), s’est sans doute opérée par dédou¬ 
blement de la voyelle, et par une série aç, ç, dont il ne reste guère à vrai dire de traces 
sûres (voir cependant § 43, hist.). Elle doit s’être produite, dans le Nord de la Gaule, 
v ers la fin du vi e siècle , et n’a pas eu lieu dans les anciens proparoxytons comme 
âs(l)nu , male-hàb(ï)tu, devenus âne, malade (les Serments de 842 offrent encore de9 
graphies, fradre, saluar, returnar , mais qui sont sans doute archaïques ; la Cantilène 
d’Eulalie écrit déjà uniformément spede , gellerent , preseniede, etc.). L’évolution s’est 
propagée au Sud jusqu’à une ligne qui part approximativement de l’embouchure 



ili‘ lu Cirondc, passe au-dessus de Limoges, longe les premiers contreforts du plateau 
renlral, puis coupe la Loire vers Roanne et la Saône vers Mâcon pour aboutir au lac 
de Ceiicve. La valeur qu’avait à l’origine le son issu de a accentué est elle-même 
douteuse. Tout ce qu’on peut affirmer c’est que des mots comme mer, bonle(l), 
châtiiez, etc., n’apparaissent d’abord groupés qu’entre eux ; ils n’assonaient point 
avec les moLs comme terre , messe, dont l’ç ou l’e étaient brefs. A divers indices, il est 
cependant permis de supposer que, dans mer bonté(t) et semblables, l’ancien français, 
après avoir connu un £ ouvert long, l’avait ensuite uniformément fermé. Mais vers 
la fin du moyen âge, la prononciation a commencé à se scinder d’après le principe 
énoncé plus haut, qui a fini par prévaloir, non sans bien des fluctuations. Il semble 
qu’on a eu quelque temps un ç non seulement dans les finales directes, mais aussi 
devant certaines consonnes et notamment r. Au xvn e siècle, les grammairiens deman¬ 
dent en général qu’on écrive père, mère , frère , et en 1736 d’Olivet maintenait cette 
orthographe; l’Académie hésitait encore en 1740, et ce n’est qu’à partir de l’édition 
du Dictionnaire publiée en 1762 qu’elle a indiqué de façon uniforme un è pour les 
mots de ce genre. 

Remarque I. — Dans les mots écrits en français moderne aile (= ala), clair 
(= claru), pair ( = pare), braise (= germ. brasa), on a un fait purement orthographique, 
la substitution à é du groupe ai qui a le même son simple : l’ancien français écrivait 
régulièrement éle, eler , per , brese. Cf. aussi sais (afr. ses = sapis) et sait (afr. set =sapit), 
qui sont dus à l’influence de sais, afr. sai (= ‘sayo, cl. sapio, § 171, III). 

Remarque IL — Le mot onomatopéique *baba était régulièrement en afr. beve, 
mais au xv c siècle il est redevenu bave sous l’influence des dérivés baver, baveux 
(cf. § 83, II). — D’ordinaire, les mots où a accentué libre sc trouve conservé sont de 
provenance méridionale (rave — rapa, muscat, salade, pommade, dorade, cL tous ceux 
dans lesquels une finale -ade correspond au fr. -ce -- -ata) ; ou bien ils sont des emprunts 
savants (lac, cas, cave, rare, avare, étal, consulat, et autres mots avec une finale -al 
= -atu). Il faut surtout noter dans cette seconde catégorie les adjectifs comme loyal, 
royal, égal (à côté de mortel, charnel, formel , elc.) : le suffixe -al, employé par les clercs 
au lieu de -el, a été adapté de bonne heure même à des mots d’origine populaire (cf. 
loyal à côté de légal), et inversement une forme du xn e siècle telle que personal a été 
remplacé dès le xm e par personnel. Dans quelques mots comme fronteau, linleau, 
pour afr. fronlel (= frontale), linlel (= limitale), il s’est opéré en moyen français une 
substitution du suffixe -eau (= -ëllus, § 48); dans quelques autres comme poitrail, 
portail, pour afr. poilral (= pectorale), portai (= ‘portale), on a eu vers la même 
époque une action analogique du suffixe -ail (— -alïu, -acülu, § 40), qui s’est produite 
d’après la similitude des formes au pluriel (afr. sospirail, sospiraus, comme portai, 
porlaus, d’après le § 191, hist.). Quant à la longue hésitation entre coral et corail qui 
l’a emporté vers la fin du xvn e siècle, elle remonte jusqu’au latin où coexistaient les 
deux types corallum et corallium. 

Remarque TSL — Dans la conjugaison, des formes originaires leve (= lavat), pere 
(= parat) étaient devenues lave , pare, dès le xn e siècle, sous l’influence de laver , 
parer (— lavare, parare, § 88). Dans vaut, afr. valt (= valet), le maintien de l’a semble 
dû à l’inffuence de valoir (= valëre) ; dans chaut, afr. chall (— calet), à celle de l’ancien 
adjectif chall (= caldu). On trouve aussi en afr. la forme régulière chielt . — Quant 
à la flexion -a(t) des 3 e ® pers. sg. du parfait comme porta , chanta (lat. vulg. * portaut , 
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* canlaul , pour porlavif, canlauil), elle paraît due soit à l’analogie de a (= *at, cl. habet), 
soit à celle des deuxièmes personnes du paradigme. 

Remarque IV. - Un certain nombre de formes ont conservé a (conformément 
au S HH) par suite d’im emploi proclitique ancien. C’est ainsi qu’on a dans la conjugaison : 
as ( ‘as), a ( - *al), va {= va), cf. § 8, 5°, et peut-être aussi uas (= vadis), va 
va ( vadil). Parmi les formes pronominales : la (= ilia), ma, la, sa. Parmi les formes 
adverbiales ou prépositionnelles : à (= ad), [dé]jà {= jam), là ( = illac). Inversement, 
la particule, lat. lra(n)s qui aurait dû garder a (d’après le § 8, 1°), est devenue très, 
parce qu’elic était accentuée dans des combinaisons comme afr. detrés (= *dc-trés). 
Il faut noter car ( = quare) et mal (= male), qui l’ont emporté sur les formes accentuées, 
quer, nicl, usitées dans le plus ancien français. Sur tous ces faits voir le § 8. 

Remarque V. — L’adjectif grave (m ) devenu * grève en latin vulgaire (sous l’influence 
de lève) aboutit à grief, d’après le § 46. — La terminaison -ier (§ 39) pour -er dans des 
mots comme écolier (afr. escoler = scholare), bachelier (afr. bacheler — *baccalare)> 
sanglier (afr. sengler = singulare), collier (afr. coler = collare), pilier (afr. piler = 
*pilare), soulier (afr. soler = ‘subtelare), etc., est due à une substitution de suffixe 
qui s’est opérée en moyen français. L’afr. tarere (= celt. *taratru) est passé de même 
à larière. 

Remarque VI. — L’a accentué de la finale -àvu appelle enfin une observation spéciale 
(clavu aboutissant à clou, tandis que claue donne régulièrement clef). Dans cette 
terminaison, le v, n’ayant pas perdu en latin sa valeur scmivocalique, s’est combiné 
avec l’a pour donner q devant Pu final maintenu par l’hiatus (§ 13, I) : on a donc 
obtenu qu, et par réduction u (écrit ou). Ex. : Clavu, clou ; Andccavu, Anjou ; Pictavu, 
Poilou (tandis que les noms de villes Angers et Poitiers remontent aux anciens locatifs 
Andecavis, Piclavis). On a eu le même processus dans caillou qui remonte à * caclavu, 
tiré lui-même de calculus (§ 188, II) ; dans * papavu (cl. papaver) qui est en afr. pavou 
(passé ensuite à pavot par changement de suffixe), et dans un type ‘ blavu (germ. 
blôw) d’où est sorti l’afr. blou, plus tard bleu (cf. afr. pou devenu peu, à côté de trou, 
§ 84, II) ; le lat. fagu avait également abouti à l’afr. fou (d’où les dérivés fouet et 
fouine «animal carnassier»). On retrouve enfin celte évolution devant un a final 
dans le germanique * hatuva devenu houe, dans *cawa devenu en afr. choue (d’où le 
dérivé chouelle), et aussi dans la flexion de l’imparfait -aba(m) qui, à l’Ouest de la 
France, a été à l’origine -oe, -nue (sur son sort ultérieur, voir § 166, II). Pour eau 
(= aqua), cf. § 38, V. 


b) A entravé 

36 . L'a latin accentué, devant une entrave d'origine latine ou 
romane, reste intact en français. Ex. : a) Arbore, arbre ; germ. 
*warda, garde ; quartu, quart ; carru, char; caballu, cheval; ‘vassallu 
(celt. gwas), vassal ; cappa, chape ; vacca, vache , — b) Lar(ï)du, 
lard; tab(ü)la (= *tabbla y § 169), table; male-hab(î)tu, malade; 
nav(ï)gat, nage. 
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Remarque I. — Il faut observer toutefois que l’a correspondant à un a latin entravé 
est en français moderne tantôt palatal comme dans les mots cités plus haut, tantôt 
vélaire (a ou â, avec certaines différences de quantité). Le trait le plus notable, c’est 
que le son est toujours vélaire, lorsque l’a se trouvait à l’origine devant un s {$$ double, 
qui se conserve orthographiquement au milieu des mots ou s’efface à la finale ; 
s + consonne qui s’efface d’après le § 157, mais est en général remplacé dans l’ortho¬ 
graphe par un accent circonflexe sur l’a), Ex. : Quassat, casse [/cas] ; crassu, gras 
\grâ ] ; bassu, bas [6a] ; bastu, bât [bâ] ; pasta, pâle [pal] ; emplastru, emplâlre [àplâlr] ; 
as(ï)nu, âne [an]. Le mot masse (= massa) se prononce mas par confusion avec masse 
(= *mattea) ; nasse {= nassa) s’est prononcé nâs jusqu’au milieu du xix e siècle; 
enfin crasse (crassa) qui sonne feras est d’introduction savante. — Cf. aussi la pronon¬ 
ciation de châsse [sas] = capsa, âme [ âm ] = an(I)ma. 

Remarque n. — L’afr. chasne (= celt. *cassânu) est devenu de bonne heure chesne t 
d’où chêne , sous l’influence d’afr. frcstic, fraisne (— fraxlnu). Par assimilation aux 
verbes en -e/er, l’afr. achale (= *accaptat) est devenu achète (cf. acheter , afr. achaler) ; 
la forme ancienne du radical se retrouve dans le subst. verbal achat. 

Remarque m. — D’une hésitation qui s’C6t produite dans la période du moyen 
français entre la prononciation ar ou çr+consonne (cf. § 47, II), il est resté dans la 
langue littéraire serpe pour afr. sarpe (= ‘sarpa), gerbe pour afr. jarbe (= germ. 
garba), chair [s^r] pour afr. charn (= carne), et aussi asperge pour afr. esparge (aspa¬ 
ragus) qui est un mot savant. Quant à l’hésitation entre serge et sarge (encore préféré 
par M me de Rambouillet), elle pourrait remonter jusqu’à un type du lat. vulg. *sarlca 
(cl. sërïca). 

37. L'a qui se trouvait entravé devant /+consonne, aboutit 
en français par combinaison à o (écrit au). Ex. : Talpa, taupe ; alba, 
aube ; malvu, mauve ; salvu, sauf ; alteru, autre ; cal(ï)du, chaud ; 
valles, vaux ; palma, paume ; alna, aune . 

Historique. — L’u provenant de la vocalisation de / (§ 188) s’était combiné avec l’a 
pour former une diphtongue qui, au moyen âge, était réelle et se prononçait au (assonant 
avec les mots en a simple). Cette diphtongue (contrairement à au latin originaire, 
§ 83) est devenue p dans la période du moyen français, sans doute par ap, op : Palsgrave, 
vers 1530 et Meigret un peu plus tard, parlent encore de cette prononciation ao (dans 
aolre, etc.), qui semble déjà à ce moment avoir été dialectale. 

Remarque I. — Le mot bctlneum, par effacement de /, était déjà en lat. vulg. ‘ baneu , 
d’où le fr. bain (§ 45). — De noms propres germaniques très répandus, comme 
Answald, Grimwald , etc., on avait tiré de bonne heure en Gaule une finale péjorative 
-aldu r qui est devenue en afr. -ait, -aul puis aud , et qui se trouve dans maraud, courtaud, 
noiraud, salaud. 

Remarque H. — Le mot pieu, provenant de palus (où l’a ne s’est trouvé entravé 
qu’aprôs être passé à e), offre un cas spécial. On a eu d’abord en afr. comme régimes 
un sg, pel (= palu) et un pl. pels (= palos) : c’est sur cette dernière forme, devenue 
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pieus, par un développement sans doute dialectal et picard de çZ +consonne en ieu 
(cf. en-afr. tieus = tulis), qu’on a refait ensuite un singulier. Voir aussi § 63, IV. 


r) A sous l’influence du yod 

I er Cas : A (et ai) +y 

38. Lorsque l'a accentué est suivi d'un yod d'origine latine ou 
romane, qui peut se combiner avec lui (§ 29), il résulte en français 
de cette combinaison un ç écrit ai. L'aboutissement est le même 
quand il s’agit de [ai] latin. Ex. : a) Area, aire ; variu, uair ; basiat, 
baise ; bassiat, baisse ; *crassïa, graisse ; palatiu, palais ; baca, baie ; 
plaga, plaie ; celt. saga, saie ; lacté, lait ; facere, faire ; laxat, laisse ; 
Axona, Aisne ; pascere, paître ; pace, paix ; celt. brace, brais . 
b) Gaju, geai ; maju, mai ; major, maire ; *essagiu, essai. 

Historique. *— Dans tous ces mots français, on avait à l’origine une diphtongue ai. 
Au xi e siècle les mots comme faire 6e trouvent en assonance avec message et analogues. 
Vers 1100 ai devint çi, et dès le milieu du xn e siècle la nouvelle diphtongue se réduisit 
à ç simple devant un groupe de consonnes ( paistre , par exemple assone avec besle ). 
Devant une consonne simple la prononciation diphtonguée se conserva plus longtemps, 
et il en fut ainsi surtout lorsque « ai » se trouvait en hiatus. Dans ce dernier cas la 
prononciation [ai] subsistait en moyen français à côLé de l’autre. A la fin du xvi e siècle, 
Th. de Bèze, pour un mot comme plaie, indique encore trois prononciations : [ plaiç] 
[plçie] et [plçe]. La dernière n’a complètement triomphé qu’au xvn e siècle. 

Quant aux mots latins allégués sous b), ils ont offert [ iy ] à des époques différentes. 
Cet [iy[ est plus ancien dans major , et ne s’est constitué dans le type *essagiu que dans 
la langue parlée de l’époque impériale (voir §§ 119). De toute façon il est normal 
qu’il y ait eu résorption du yod dans Vi précédent. Mais y a duré assez longtemps 
pour jouer un rôle quand major est devenu maire (§ 138, 2 e R 1). 

Remarque I. — Lorsque ai eut pris le son de e, les scribes commencèrent à écrire 
indifféremment faire ou fere, etc. L’orthographe étymologique l’emporta cependant 
à la longue, sauf dans quelques mots : frêne (afr. fraisne — fraxinu) ; frêle (afr. fraile 
= fragile) ; grêle (afr. graisle = gracile) ; allègre (afr. alaigre — alacre) ; guéret (afr. 
guarail = vervactu) ; guet (afr. guail , de gailier — *wactare, germ. wahtên). Cf. une 
orthographe inverse dans aile pour e/e, etc. (§ 35, I). 

Remarque H. — La diphtongue graphique ai a une prononciation qui flotte encore 
entre e et g dans certaines formes verbales : ai (= habeo), sais (= sapio), les parfaits 
comme portai (= ‘portai, cl. portavi), et les futurs comme porterai (— portare-habco). 
Cf. aussi l’adjectif gai [<je] qui parait être un doublet dialectal de geai (§ 121, hist.)• 

Remarque Ht. — Il est probable que le mot air provenant de aere, où il y a eu 
combinaison de deux voyelles orginairement en hiatus, est un mot populaire. On peut 
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supposer que, de la même façon, tra(h)ere a donné traire (avec un -e analogique d’après 
d’au 1res types d’infinitif) (voir 118, r). Sur cerise remontant à *ceresia f pour cerasia , 
voir $ 4‘.) ; sur glaive (gladiu), cf. § 148, III. 

Remarque IV. — Dans un certain nombre de mots savants d’emprunt ancien, le 
groupe ai semble être passé à oi (prononcé wa, § 54) sous l’influence d’une consonne 
labiale qui le précédait. C’est ainsi qu’on a eu : armoire pour armaire (= armariu), 
grimoire forme divergente de grammaire (= grammatica, § 149, II), poêle [pwâl ] 
pour afr. paile (= palliu) ; de plus les substantifs verbaux émoi pour afr. esmai (de 
esmaier = *ex-magare, germ. magan), et aboi pour afr. abai (de abaier = *abbadiare). 
Cf. le cas de moins qui a remplacé l’afr. meins , § 60, I. 

Remarque V. — Voici, d’autre part, quel a été le développement phonétique de 
aqaa pour aboutir au français eau [p]. La forme *aqwa (par un effacement ancien de 
l’élément guttural, § 137, 2°) s’est d’abord réduite à *aiua, on l’a se trouvant libre 
est devenu ç. Dans l’afr. ewe (cf. èue conservé par plusieurs patois, et le dérivé évier 
= aquariu) il s’est dégagé un nouveau son a , entre ç et w ; d’où *eawe qui, par vocali¬ 
sation du w, devient eaue, et eau (effacement de Ve final au xvi e siècle, § 12, I). 

39» Le suffixe latin - arïu , -aria a subi une transformation 
importante et qui lui est propre : il est devenu en français ye, yçr, 
écrits - ier , -ière. Ex. : Panarïu, panier ; cellariu, cellier ; denarïu, 
denier ; pomarîu, pommier ; argentarïu, argentier ; caballarïu, 
chevalier ; primarîu, premier ; *sortiarïu, sorcier ; riparïa, rivière ; 
caldaria, chaudière ; luminarïa, lumière. 

Historique. — Au vm c siècle sont attestés dans les Gloses de Saint-Gall un type 
pomerius et dans les Gloses de Heichnau sorcerus. Comment expliquer ces terminaisons ? 
Les solutions qu’on a avancées à ce propos se rattachent à deux tendances, l’une 
faisant appel à des faits germaniques et fondée sur le bilinguisme, l’autre ne sortant 
pas du domaine roman. 

a) On a supposé que la transformation s’est produite, vers la fin de la période 
mérovingienne, sous l’influence de la prononciation francique et des nombreux noms 
propres comme Berlharius, Guntharius f latinisés sous cette forme, puis devenant par 
suite de l’«Umlaut» Bertherius , Ganlherius ou Berlherus, Gunlherus. Mais les faits 
germaniques sont trop tardifs pour que *-erus pût se diphtonguer en * ierus . Comme 
à cette époque * argus était devenu *ayrus, il faut admettre une substitution de suffixe, 
et, le phonétisme se greffant sur l’analogie, une évolution de ç en ie que la date du 
vn e siècle rend suspecte. Enfin l’apparition du suffixe ier dans une grande partie 
de la Gaule méridionale supposerait une influence venue du Nord, car les parlers 
wisigoths, superposés au roman dans la zone occitane, semblent avoir ignoré 
r« umlaut » du francique. 

b) On a naturellement tenté de résoudre le problème sans sortir du domaine roman. 
Voici l’une des hypothèses qui ont été avancées : ariu > *aryu>ayryu (par anticipation 
du yod )>*eyryu (a devenant e sous la double influence des deux yods) > ieyr(y)o 
(le deuxième yod étant dissimilé par le premier) > ieyr>ie(y)r (le y disparaissant 
sous la prédominance de i accentué). Dans le type féminin *arya, par contre, rien de 
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tel no an serait produit, l’-a Anal, bien qu’atone maintenant le timbre de à accentué, 
ri. la transformation du sulfixe *arya étant analogique d’après le masculin. Des diffi¬ 
cultés subsistent et notamment, en marge des formes à suffixe, le traitement de variu 

voir, pour lequel on serait obligé de recourir à l'influence du féminin, à moins de 
fnin*. intervenir le verbe variare. 

la* traitement do -ariu, -aria reste un des faits les plus obscurs de la phonétique 
française. 

Helativement à la prononciation moderne, on doit observer qu’au cours du 
\vii c siècle -ier, par vocalisation du yod , est devenu dissyllabique derrière consonne 
I r, l. Les mots du type ouvrier, tablier se prononcent donc uvrie, lablie, tandis que 
l’on continue de faire entendre pwarye, etc. Ce phénomène paraît en rapport avec 
la consonantisation progressive du yod, qui a pour conséquence une accommodation 
avec la consonne précédente. Dans un mot comme ouvrier, par exemple, l’r était déjà 
étroitement uni à v. Quand il a dû s’unir également à un y de nuance plus nettement 
consonantique, la langue a reculé devant la fusion de trois mouvements articulatoires, 
et le yod s’est au contraire vocalisé sous forme d’i. 

Remarque I. — • Sur la substitution de -ier à - er dans les mots comme écolier, 
pilier, etc., cf. § 35, V. Sur les mots de l’afr. bergicr, clochier, devenus en fr. mod. 
berger, clocher, etc., cf. § 41, hist. 

Remarque II. — Il faut observer que les mots comme contraire (contrariu), adversaire 
(afr. aversier = adversariu ), primaire (doublet de premier = primariu) sont, en français, 
des emprunts savants, et que le suffixe - aire y correspond à -ier. 


40. Lorsque Va accentué est suivie d'un yod qui se combine 
avec une autre consonne (groupes cy , ou /y, cl ; sur ny cf. § 45), 
ou qui se consonnifie derrière une labiale (§ 171), il en résulte 
une entrave devant laquelle a reste intact conformément au § 36. 
Ex. : a) Brac(h)ïu, bras ; placeo, afr. plaz ; brac(h)ïa, brasse ; *glacïa, 
glace ; faciam, fasse . — b) Alïu, ail ; palëa, paille ; muralla, muraille ; 
germ. thwahlja, louaille ; mac(ü)la, maille ; tenac(ü)la, tenaille ; 
divinac(ü)la, devinaille ; gubernac(ü)lu, gouvernail ; *suspirac(ü)lu, 
soupirail. — c) Sapïa(m), sache ; rabïa, rage ; cavëa, cage . 

Remarque I. — Dans le premier cas, c’est la géminée provisoire ss = *t-ls = Icy 
(§ 117) qui a interdit l’évolution de a vers e. Dans les deux autres cas, c’est la séquence 
de mouvements complexes (/ = ly, py = è(y), etc.). Il s’agit plutôt d’une différenciation, 
puisque a était lui-même sur le point de se diphtonguer en ae. Il est notable que le 
phénomène se produit quand c’est la voyelle qui précède, et non la consonne. Cf. le 
cas de füiolu § 6. Voir pour ê § 58, I. L’a, qui s’est conservé dans les mots cités plus 
haut, est généralement un a palatal en français moderne, mais plus long dans bras, 
rage, que dans brasse, glace. Le trait le plus notable est que cet a est palatal dans la 
finale de gouvernail, soupirail, mais devient un â vélaire dans la finale féminine de 
paille , muraille, etc. Cf. § 36, I). 
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Remarque IL — L’important suffixe -atlcu, qui aboutit à -âge en français ( fromage 
= ‘formatlcu, village = villatïcu, etc.), rentre lui aussi dans ce cas : sur sa transfor¬ 
mation, voir § 149. Toutefois, dans les régions de l’Est et du Nord-Est, au lieu de - âge 
on avait ordinairement en moyen français -aige [çzç], prononciation dont il a subsisté 
des traces jusqu’au xvi e siècle. — 1 sg. ind. prés, plais, tais (afr. plaz, taz) sont refaits 
sur 2 sg. plais, tais (116). Les subj. plaise et taise ont subi la même influence à côté 
de fasse = faciam. 


2 e Cas : y -f A 

41. Si l’a accentué est précédé d’une consonne sur laquelle agit 
un yod , il aboutit en français à ye (écrit ié). Ex. : Me(d)i(e)tate, 
moitié ; *pïy(e)tate (cl. pïëtatem), pitié ; *amic(i)tate, amitié ; 
dign(i)tate, afr. deiniié , daintier . 

Historique. — Nous n'avons dans ces mots moitié, pitié, amitié, dainlier (cf. aussi 
chien = cane), qu’un faible reste d’une action qui avait été très générale à l’origine. 
Au Nord de la Gaule, par suite d’un rapprochement de son point d’articulation, tout 
a libre accentué précédé soit d’une gutturale (résolue ou non en yod), soit d’une consonne 
palataliséc par un yod, était devenue ie, puis ye : cette évolution doit s’être produite 
avant l’aboutissement de la diphtongue ae à ç (§ 35). On avait donc régulièrement 
en ancien français : chievre = capra, chier — caru, marchie(l) — mercatu, congie(t) 
= commëatu, paiier — pacare, mangier = manducare, traitier = tractare, laissier = 
laxare, aidier — adjutare, baisier — basïare, taillier — tallare, rooignier = ‘retun- 
dïare, etc., etc. C’est pendant la période du moyen français, au xiv e et au xv e siècle, 
que cet état de choses s’est profondément modifié. Derrière ch, g [a, z], ainsi que derrière l 
ou n mouillés, le groupe s’est réduit à è, é par absorption de [y] : on a eu alors chèvre, 
marché, congé, manger, tailler, rogner, etc., et il en est même résulté que des noms 
comme bouchier, bergier, vergicr , oreillier, etc. (où le y appartenait en réalité au suffixe 
-ier § 39) ont suivi la même voie et sont devenus boucher, berger, verger, oreiller . Au 
xvi e siècle les formes par ie ne sont pas encore rares dans les mots de ce genre, mais 
elles ne semblent plus être à ce moment-là qu’une tradition graphique. Le y issu de 
(c+) a a persisté dans chien (= cane). Il survit encore dans les mots du type noyer 
— [nwaye], doyen = [dwayè] dont le cas est envisagé au § 95 I. D’autre part, en moyen 
français, les verbes aidier, traitier, laissier, baisier, etc., se sont transformés par voie 
d’analogie (et non par voie phonétique, puisque ie n’y était précédé ni de ch, g, ni de 
Z, n mouillés). Un verbe comme traitier avait quelques formes (Iraitiè, traitiez, trai¬ 
tèrent), qui semblaient anormales dans l’ensemble de sa conjugaison : il a donc été 
assimilé à porter, chanter, etc. 

Remarque. — Les mots, cités comme exemples en tête de ce paragraphe, appellent 
eux aussi certaines observations. Il faut noter d’abord que pitié a depuis le xn e siècle 
pour doublet savant piété, et de plus que la transformation populaire du lat. pïëlate 
a été la suivante : 17 de la syllabe initiale y est devenu long (sous l’influence de plus 
passé à plus, § 4), puis entre cet î et \'ë il s’est développé un yod, d’où *pïyëtale qui 
se réduit à *pïytale. Le mot amitié, qui est en afr. amislié ou amisié (forme plus régu- 
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lière), pourrait avoir^été influencé dans sa finale par pitié ; de même l’afr. mendislié 
(= mendicitate), refait en mendicité vers la fin du xm e siècle. Quant à daintier , déformé 
aujourd’hui par l’orthographe, et réduit à un sens très spécial (« testicule du cerf »), 
son évolution phonétique a été régulière, et il a eu de bonne heure comme doublet 
d’emprunt dignité . Enfin quïetare , par un intermédiaire 'quïylare, aboutit à afr. quitlier, 
quiter. Cf. aussi le dérivé mediefla)lariu devenu afr. meileier, métayer. 


3 e Cas : y+A+y 

42. Si l’a accentué se trouve placé entre deux éléments palataux 
il aboutit en français à i. Ex. : Jacet, afr. gist. gît ; cacat, chie. 

Historique. — Ce changement s’explique par la production d’une triphtongue *iai 
(= iay) réduite par effacement de l’élément médial à i t seul attesté par les premiers 
documents (cf. la réduction parallèle de iei § 49). Le mot jacet a donc passé en théorie 
par les étapes *dziayst , *dîiaisl, pour devenir gist, gît. 

Remarque I. — Jactal devrait aboutir à gile, qui se trouve quelquefois, mais a 
été remplacé de bonne heure par jette sous l’influence d’un autre radical (cf. § 135, II). 

Remarque H. — Les exemples assez rares d’un a placé entre deux yods , deviennent 
très nombreux, si l'on fait entrer en ligne de compte tous les noms géographiques où 
le suffixe gallo-romain -iacu(m) aboutit à i (écrit y) dans la région française proprement 
dite. Ex. : Clippiacu, Clichy ; Pacciacu, Passy ; Floriacu, Fleury ; Liniacu, Ligny ; 
Victoriacu, Vilry , etc. 


d) A suivi d’une nasale 

43. L’a accentué et libre devant une nasale : 

1° Devient en français ç (écrit ai), si la consonne a conservé son 
articulation devant un ancien e sourd. Ex. : Amat, aime ; lana, 
laine ; vana, vaine ; germana, germaine . 

2° Aboutit à la voyelle nasale ë (écrite aim, ain ) en se combinant 
avec la consonne, si celle-ci est devenue finale. Ex. : Famé, faim ; 
pane, pain ; manu, main ; nanu, nain ; *scribane (cl. scribam), 
écrivain ; ‘nonnane, nonnain ; *de-mane, demain . 

Historique. — Si l’on peut ajouter foi au témoignage de la Gantilène d’EuIalie 
(maent = manet), a + nasale, au moins dans l’extrême Nord de la France, a d’abord 
partagé le destin de tou9 les a libres. Toutefois — et conformément aux principes 
brièvement indiqués (§ 175 IL) le timbre final de cette diphtongue s’est fermé en i. 
D’où la diphtongue ai , puis âi, dont on trouverait à peu près l’équivalent dans le 
portugais moderne (mâe ■ mère *, etc.) : on a donc prononcé faim, pain , et de même 
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âimel , lâinç. Parallèlement au passage de ai à ei (cf. § 38 H), cette diphtongue est 
d’abord devenue èi au cours du xn e siècle (prononciation pèin, èimç). Plus tard, par 
une évolution qui s’est produite dans la période du moyen français et ne semble avoir 
été achevée que vers le début du xvn e siècle, le son composé s’est réduit à ê dans les 
mots de la série fë, pê : tandis que dans les autres, la dénasalisation s’étant produite, 
parce que la nasale non finale continuait de s’articuler, on a obtenu le son ç (çm, Içn). 

Remarque I. — Le mot trame , qui avait été régulièrement Iraime {= trama) 
jusqu’au xvn e siècle, a subi à ce moment-là l'influence du verbe tramer (= *tramàre) ; 
vers la même époque alevain (= *allevame) et avelaine (= abellana) sont devenus 
respectivement alevin et aveline par changement de suffixe (cf. § 65, I). Dans la conju¬ 
gaison, une forme régulière telle que l’afr. claime (= clàmat) est devenue ensuite clame 
sous l’infiuencc du radical atone clamer (= clamâre) ; pour le changement inverse 
subi par aimer , voir § 88, II. — Dans les l re9 pers. pl. comme canlamus, porlamus, 
la flexion -amus (qui aurait abouti à -*ains) a été de très bonne heure remplacée 
analogiquement par -ons (= -umiis dû peut-être à la forme du verbe auxiliaire sümus ), 
d’où le fr. chantons, portons (cf. §§ 60, IV, et 65, I). 

Remarque IL — Un cas spécial est celui où a 4- nasale est précédé d’un uod : on 
aboutit alors en français à la combinaison nasale yë, écrit ordinairement ien. Ex. : 
Cane, chien ; médlanu, moyen ; paganu, païen ; decanu, doyen ; ligame(n), lien. Sur 
une prononciation yâ pour yë dans les mots de ce genre (ainsi païen confondu par 
plaisanterie avec payant chez Larivey au xvi e sièlee), voir § 51, hist. Cf. des mots à 
demi savants chrétien, afr. crestiien (= christlanu), ancien, afr. anciien (= *antlanu), 
qui ont amené l’extension de ce suffixe -ien (= -lanu) et son emploi dans physicien , 
grammairien, musicien, etc. De plus, cf. les flexions ordinaires - iiens , -iens (= -ëamus, 
lamus) des l rcB pers. pl. de l’imparfait de l’indicatif cL du présent du subjonctif, rem¬ 
placées en moyen français par -ions (afr. parti iens, parliens, fr. mod. parlions , etc.). — 
Le mot faisan, afr. fesanl, est un emprunt fait dès le xm e siècle au provençal faizan 
(= phaslanu). L’ancien nom de ville Orliens (^ Aurellanis) est devenu en fr. mod. 
Orléans (en trois syllabes). 


44. L 'a accentué, lorsqu'il est entravé par nasale-f-consonne, 
se combine avec la nasale pour produire â, écrit an , am. Ex. : 
Annu, an ; pannu, pan ; *bannu (germ. ban), ban ; grande, grand ; 
*blancu (germ. blank), blanc ; campu, champ ; tantu, tant ; planta, 
plante ; man(ï)ca, manche ; cam(ë)ra, chambre. 

Historique. — Dans ces cas d’entrave l’a est donc resté intact à l’origine. Ensuite 
la nasale a agi sur lui, mais sans perdre d’abord son articulation : on prononçait au 
moyen âge plante, ISàmbre, etc. L’étape actuelle n’a été atteinte qu’en moyen français 
(cf. § 195, hist.). Aujourd’hui, dans certaines parties de la France, et notamment 
à Paris par suite d’une prononciation affectée, il y a tendance à trop avancer les lèvres 
pour prononcer à (qui peut provenir aussi de e-\-n, § 61), ce qui le fait passer à ô (voir 
Introduction , II, 14). 
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45. I ><‘vanl n mouillé par un yod, Va accentué : 

1° Est aujourd’hui intact, si le son n (écrit gn) est suivi d’une 
v< iy ri le .Ex. : Montanëa, montagne ; Campanïa, Champagne ; 
llispanïa, Espagne . 

)l l) Se combine avec n devenu final ou suivi d’une consonne pour 
aboutir à c, écrit ain , ein. Ex. : a) Ba(l)nëu, bain ; stagnu, étain. — 
b) IMang(e)rc, plaindre ; *attang(ë)re, afr. alaindre , atteindre ; 
‘ infrang(c)re, afr. enfraindre , enfreindre ; sancta, sainte. 

Historique. — Les mots comme bain, plaindre se prononçaient dans la période 
prélittérairc du français bain, plaindre. A partir du xi e siècle, le n a perdu peu à peu 
son mouillement tout en nasalisant l’a précédent : on a donc eu à ce moment une 
prononciation bain, plaindre, analogue à celle de pain (§ 43, hist.). et qui a subi ensuite 
la même évolution. — Relativement aux mots où, devant un n articulé, a sc retrouve 
aujourd’hui intact (après avoir passé par une période de nasalité), il faut observer 
que, dans les provinces de l’Est surtout, une finale latine comme -anëa avait abouti 
de bonne heure à -çne (écrit - aigne, - eigne ). Cette action du yod sur a accentué suivi 
de n paraît bien s’être fait sentir même dans le français du Centre, mais sans y prévaloir. 
Il en est résulté toutefois certaines hésiLations, surtout au xv e et au xvi e siècle, pour 
la langue littéraire : Malherbe faisait encore rimer compagne avec dédaigne , et il nous 
est resté les formes châtaigne (= castanea) et *araigne dans musaraigne , araignée) 
à côté de aragne (= aranëa), employé par La Fontaine. Cf. aussi le nom propre de 
Montaigne, où l’orthographe a réagi sur la prononciation. 

Remarque. — A côté de l’afr. entragne ou enlraigne (= interanea), qui était normal 
et a disparu, on trouve aussi par substitution de suflixe une forme entrailles qui a 
prévalu de bonne heure (§ 40, et déjà au vm e siècle inlralia dans les Gloses de 
Reichenau). — Le mot étang, afr. eslanc , remonte à un type *$tancu qui doit être une 
altération populaire du lat. cl. stagnum (différent de celui qui a donné étain), c’est de 
même à une déformation de stagnare en *stancare que se rapporte le verbe fr. étancher . 


E ouvert accentué 

(ë EN LATIN CLASSIQUE) 

a) E ouvert libre 

46. L’ç latin, accentué et libre, est devenu en français yç devant 
une consonne qui conserve son articulation, ye lorsqu’il est final 
ou suivi d’une consonne qui ne se prononce pas (il s’écrit ie, ié). 
Ex. : a) Hëri, hier ; fëru, fier ; mël, miel ; fël, fiel ; pëtra, pierre ; 
*ad-rëtro, arrière ; Foro-vët(e)re, Fourvière ; lëp(o)rc, lièvre ; fëbre, 
fièvre ; brève, brief ; — b) Pëde, afr. pié, pied ; *assëdct, assied . 
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Historique. — Cette diphtongaison de l’g libre est ancienne et se retrouve dans la 
plupart des langues romanes. Bien que tardivement attestée ( dieci = decem dans 
un document mérovingien de 671), il e6t probable que, dans le Nord de la Gaule, elle 
a commencé de se manifester dans le courant du m e siècle. Comme le rythme de la 
langue n’était plus fondé sur un contraste de voyelles brèves et longues, la durée 
vocalique tendait à s’égaliser sous l’effet d’une émission intense. Du fait qu’ils s’étaient 
allongés et constituaient des articulations nouvelles, l’ancien ë et l’ancien ô (§ 66, h.) 
ont subi le contre-coup de ce mouvement. Quand sa durée n’était pas réduite par une 
consonne finale de syllabe, è s’est déséquilibré dans sa tenue, déséquilibre qui a entraîné 
puis, par différenciation, ie. Un mot tel que pede(m) est donc devenu piede, 
tandis que perdit restait inchangé. Encore le maintien de e dans perdit n’est-il pas 
valable pour les mots du type mel> fr. miel, dont le débit était allongé parle mono¬ 
syllabisme. La diphtongue ie a persisté sans doute jusqu’à la fin du xn e siècle, époque 
où la consonification de i a reporté l’accent sur le Limbrc final. C’est alors que le mot 
* miel » a cessé d’avoir une diphtongue, pour offrir une série consorme+voyelle. Mais 
certains flottements d’ordre dialectal et une forte tradition littéraire expliquent que 
les poèLes, môme quand le phonétisme n’était plus en jeu, aient continué, jusqu’à 
la fin du xiv 0 siècle environ, de respecter la loi dite de Bartsch, en vertu de laquelle 
les correspondances du type fer-fier ne sont pas admises à l’assonance ou à la rime. 

Il est par ailleurs notable qu’en moyen français, surtout à partir du xvi e siècle, 
l’€ est devenu ç lorsqu’il s’est trouvé final (pye à côté de myçl). 

Remarque I. — Un cas particulier se présente dans le mot deu, où l'u final s'était 
conservé par suite de l’hiatus (§ 13, I) : ce mot aboutit en français à dieu [dyœ ] par des 
intermédiaires théoriques diçu, diœu , dyœ. Une transformation analogue est à noter 
dans le nom propre Mathieu (= Mathëu), et dans tonlieu (= ‘tonolëu, cl. telonêum, 
gr. teXciW7jlov) : cf. aussi lieue (= ‘légua, celt. leuga, § 137, 2°), et épieu , provenant 
du germ. speol, tandis que l’afr. estrieu (= germ. streup) est devenu étrier par change¬ 
ment de suffixe. 

Remarque H. — Dans le terme vieilli gel, pour afr. giel (= gélu), le yod a été absorbé 
par la gutturale initiale ; bref à côté de brief , et qui l’a à peu près supplanté {cf. toute¬ 
fois I’adv. brièvement ), peut être dû à une réaction savante, mais il pourrait aussi 
résulter d’une réduction de ie derrière cons. + r (cf. trêve = afr. Irieue , § 137, 2°). 
Les formes verbales anciennes, comme lieue (= levât), crieve (= crêpât), ont subi 
des actions analogiques et sont devenues dans la langue moderne lève , crève , mais en 
passant sans doute en moyen français par une étape Içue, crçve (d’après lever^ crever). 
Ci. § 54, IL — La conjonction cl (= ét) est une forme proclitique, ainsi que la 2 e pers. 
sg. es (= és, § 8), qui d’ailleurs est parfois en afr. ies. Sur par venant de për , qui est 
dans le même cas, voir § 94, hist. 

Remarque EH. — Le mot bière (= germ. * bëra «civière») est un mot ancien, et 
qui ne doit pas être confondu avec bière « boisson fermentée », emprunté du néerlandais 
au xvi e siècle. -— L’adjectif féminin lie (dans l’expression faire chère lie ) représente 
une forme afr. liée (= Uëta. cl. laeta, § 3, 2° ; masc. lié = *letu), où Yè entre i et ç 
s’est effacé régulièrement dans les dialectes du Nord-Est. Quant au nom de ville 
Arras , il remonte à une forme Atràbëtes (transposée pour Alrébates). 
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b) E ouvert entravé 

47. Il y a lieu de distinguer ici entre l'entrave qui existait déjà 
en latin, et celle qui est d'origine romane (§ 24) : 

1° L'ç accentué suivi d'une entrave latine reste intact en français. 
Ex. : Fërru, fer; perdere, perdre ; hërba, herbe ; cërvu, cerf; sella, 
selle ; bëlla, belle ; sëpte(m), sept ; tësta, tête ; *ad-prëssu, après . 

2° L'ç accentué suivi d'une entrave romane aboutit en français, 
à ie y comme ç libre (d'après le § 46). Ex. : Tëp(i)du, tiède ; ëb(ü)lu, 
hieble ; *antëph(o)na, antienne . 

^ ‘ > J'-'W iWtiiv m »•/ /'Ccrtfa jLt,\ Ai} 

Remarque I. — Les exemples de la seconde tranche sont une preuve que l’g s’est 
diphtongué de bonne heure, le fait ayant dû se produire avant l’effacement de la 
pénultième atone qui a amené l’entrave : autrement dit, tcpidu est d’abord devenu 
* liebedu. , puis tieb'du, tiède . La diphtongaison manque dans le mot merle (= lat. merulu 
réduit de bonne heure à “ merlu en raison de la série consonantique attendue). 

Sur vëstrum qui était en lat. vulgaire voslru, cl. § 67, I. 

Remarque H. — On constate, que durant la période du moyen français, l’g suivi 
de r-f consonne (parfois de r simple, et à l’atone comme sous Faccent) s’est fréquemment 
ouvert en a. Villon fait rimer terme avec arme, et les grammairiens du xvi e siècle 
parlent souvent de faits analogues (prononciation Piarre pour Pierre, place Maubart 
pour Mauberl, signalée par Henri Estienne). Il s’agit là d’un phénomène très explicable. 
Comme la langue est étalée pour l’articulation de a, il est ai9é d’en redresser la pointe 
pour r dental. Il est au contraire plus difficile de passer de g à r, du moment que la 
pointe de la langue est abaissée pour g et que la série er exige deux mouvements 
contraires. En dépit de la résistance que lui ont opposée les classes dites cultivées 
résistance qui a pu entraîner de « fausses régressions » (G. Tory fait remarquer dès 
1529 que les dames de Paris disent volontiers : « Mon mery est à la porte de Péris. »), 
le changement de er en ar aurait évidemment triomphé sans u ne_ autr e circonstance 
d ’ordre phonétique : la substitution, dans les centres urbains, de r vélaire à r dental. 
L’émission de r vélaire, très différente de celle de r dental, demande en effet l’abaisse¬ 
ment de la pointe de la langue. Rien ne contrariait plus la série er, et la transformation 
de e en a fut enrayée au début du xvn e siècle. Quoi qu’il en soit, et compte tenu de 
la coexistence (d’après certains milieux sociaux et certaines zones géographiques) 
de r dental et r vélaire, le changement de g en a s’est fixé en français moderne dans 
les mots dartre pour afr. derle (= celt. *dërbita), écharpe pour afr. escherpe (= germ. 
*skerpa), harde pour afr. herde (= germ. *hërda) ; le mot larme pour afr. terme ou 
lairme (= lacrlma) rentre aussi dans cette catégorie (sur des résultats inverses, voir 
§ 36, III). On a hésité entre hergne (= hcrnla) et hargne (d’où le dérivé hargneux), 
et l’on a dit longtemps barge à côté de berge (= * berga mot d’origine ligure, cclt. 
*briga). Dans lézard qui est pour * laisert (= lacertu), il y a eu substitution ancienne 
du suffixe - ard d’origine germanique ( renard = Raginhard, couard = 'codardu, etc.) ; 
c’est peut-être aussi le cas pour le mot boulevard , emprunlé au xv® siècle sous la 
forme boulevert du moy. h. ail. boluoerk. 
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§§ 47-48 


Remarque HL — On écrit aiche ou êche (afr. esche = ësca) le terme désignant 
l’appât fixé à l’hameçon, ce qui est en rapport avec les faits signalés au § 35, I. 


48. Un cas spécial d'entrave est celui où ç s'est trouvé devant 
/+consonne ; de la combinaison de e avec / vocalisé (§ 188), il 
est résulté en français une triphtongue eau qui est aujourd'hui 
purement graphique et a la valeur de o. Ex. : Bëllus, beau ; pëllis, 
peau ; anëllus, anneau ; castëllus, château ; rastellus, râteau ; 
ramellus (cl. ramulus) rameau ; *martëllus, marteau ; *cappëllus, 
chapeau ; porcëllus, pourceau ; *vermiscëllus, vermisseau ; *fascëllus, 
faisceau ; spëlta, épeautre ; Mëldis, Meaux ; Bclna, Beaune ; *hëlmu 
(germ. hëlm), heaume . 

Historique. — Conformément au § 188 II, la consonne l était vélairc devant une 
autre consonne (graphie phonétique l). Or, un mot comme bellus a été réduit à [*6e{$] 
par la chute de u final et la simplification de la géminée. Comme ç et l ont des points 
articulatoires très distants, il s’est développé entre eux un a de transition, soit * béais 
qui devait aboutir à beaus par vocalisation de l. La série eau constitue une triphtongue 
devenue bientôt eao. Bien que certains grammairiens, comme Meigret vers 1542, nous 
parlent encore d’une prononciation beao, cette triphtongue s’est réduite en moyen 
français à une diphtongue : ço d’après Baïf, ou eç d’après Th. de Bèze. La réduction 
de la diphtongue à la voyelle simple o commençait même à s’introduire à la Cour, 
et Saint-Liens en 1580 allègue déjà une forme bo qui a prévalu au xvii c siècle sous la 
graphie beau. 

Remarque I. — Cette transformation importante atteint les nombreux mots 
terminés par le suffixe -ëllus (fr. -eau). En ancien français caslëllus aboutit à chasteaus, 
tandis que caslëllu devient chaslel : celte dernière forme est encore fréquente en moyen 
français, mais au xvi e siècle le singulier de ces mots a été refait uniformément d’après 
l’ancien régime du pluriel (cf. § 191, hisl.). — Il en résulte qu’à une terminaison mascu¬ 
line -eau correspond un féminin -elle dans les adjectifs (fr. nouveau, nouvelle), et aussi 
dans certains substantifs comme tonneau, tonnelle (dérivés de tonne = celt. *tûnna). 
D’autre part, le mot appcau(s) ne faisait qu’un à l’origine avec appel (subst. verbal 
de appeler = appellare), dont il était le cas-sujet singulier où le régime pluriel. Quant 
au nom d’arbre bouleau, c’est un diminutif de l’afr. beoul = * bclullu , cl. bctulla 
d’origine celtique. 

Remarque H. — Dans certains dialectes, ceux du Nord-Est notamment, le groupe 
eau s’était changé en iau. Cette prononciation n’était pas inconnue à Paris, où l’on 
entendait parfois au xvi c siècle un siau (seau), de Viane : on en a conservé une trace 
dans fabliau (pour afr. fableau) qui ést un mot picard réintroduit à la Renaissance 
par Cl. Fauchct, et dans le verbe dépiauler, récemment formé à l’aide de piau (dialectal 
pour peau). Cf. aussi le cas des mots iflêau, préau (§ 91, 2° II), boyau, joyau (§ 102, II) 
et tuyau (§ 103, 2° II). I 
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c) E ouvert sous l’influence du yod 

49. Lorsque Vç accentué et, dans certains cas, la diphtongue çi, 
sont suivis d'un yod , d’origine latine ou romane, qui peut se combi¬ 
ner avec eux (§ 29), il résulte en français de cette combinaison un 
i. Ex. : a) Prëtiu, prix ; *cerësia (cl. cerasia), cerise ; sex, six ; 
dëcem, dix ; lectu, lit ; despectu, dépit ; — b) pejor, pire ; pejus, 
pis ; mëdiu, mi ; negat, nie ; legere, lire. 

Historique. — Si un mot comme lectu avait en latin classique un ë entravé, l’évolution 
vers yod de la gutturale, loin d’être un obstacle à la diphtongaison de ç, l’a au contraire 
favorisée, du moment que la partie initiale de la voyelle était en jeu : lectu a donc 
passé par * leylu , lieilu , lit , la Lriphtongue iei se réduisant à i par écrasement de l’élément 
médial. Ces faits ont eu lieu au Nord de la France, avant les premiers monuments 
littéraires, dans une zone qui comprenait essentiellement T Ile-de-France, l’Orléanais, 
la Picardie et une partie de la Champagne (la forme est au contraire leit, sans diphton¬ 
gaison de £ ( + y) dans l’Est, et *lieyt s’est réduit à liet dans l’Ouest). 

D’autre part, comme un type [ mçdyu ] = mi (§ 148, I e ) avait donné *meyyu , le 
yod devait là encore entraîner la diphtongaison initiale de g. Il faut en dire autant 
de pejor pour lequel la graphie peiior = [pëiyor] est attestée à l’époque républicaine. 
Une fois [pçiyor] devenu * pieiyor , puis piyor, l’o final est normalement tombé, et 
y(o)r , trop lourd pour se rattacher à la première syllabe du mot, a demandé un f 
de soutien, d’où pire. Quant à senior, réduit analogiquement (d’apres peiyor) à [sçii/or], 
il a donné de la même façon sire . 

Remarque I. — Matière (matëria) est un mot savant, sur lequel doit avoir été 
formé manière (*manëria), par les scolastiques; entier, (parfois afr. enlir = intëgru) 
semble dû à l’analogie. Dans métier (= *mistôriu, cl. m^tërium) et moulier (= *mostë- 
riu, cl. monastërium), le développement de la finale s’est fait aussi suivant les principes 
indiqués à propos du suffixe -ariu (§ 39). Le mot empire (impëriu), en dépit de toute 
apparence, semble bien un terme d’introduction tardive (cf. à ce sujet § 18, a II). — 
Le suffixe ordinal de l’afr. -ime ou - isme (onzirne d’après undccimu) s’est croisé avec 
-esme = ësïmu (dans vicêslmus , tricësïmus) pour produire en moyen français une 
nouvelle finale -iesme, - ième , qui nous est restée dans deuxième , troisième, etc. 

Remarque H. — Le pronom ego, déjà devenu en lat. vulg. *eo, avait abouti en ancien 
français à des formes qui sont assez diverses suivant les régions, et plus ou moins 
fortement accentuées : 1° éo, d’où ieu , ié, jé (gié) ; 2° eô, d'où io, jo (jou). La forme 
je, atone par proclise devant le verbe, peut provenir d’un affaiblissement de je ou de 
jo ; elle apparaît dès le xn e siècle, et c’est la seule qu’ait conservée le français moderne. 
— Sur la forme verbale suit, voir § 57, IV. 


50. L’ç accentué, suivi d’une entrave latine dont le deuxième 
élément se combine avec un yod , subit à distance l’influence de ce 
yod et se diphtongue. Ex. : Tertiu, tiers ; nëptia, nièce ; celt. *pettia, 
pièce . 
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Remarque. — La diphtongaison de tcrtiu, etc. représente un phénomène de méta- 
phonie. Si le yod avait pu s’infiltrer à travers la série r-f ou l’occlusive géminée t-t, 
on aurait eu *iei — i et des formes ‘ tirs , *pice, etc. Il y a donc eu brusque transfert 
de l’élément palatal en avant de ç. Cette diphtongaison paraît postérieure à celle qui 
a affecté l'ç de pëde (§ 46). Epice (spëcie) est à demi savant; espèce est savant. 

Dans le type mëlius = mçlyus = *melus, Vç, qui était libre, s’est diphtongué. D’où 
afr. mielz, mieux. La consonne complexe l n’a pas enLravé, par différenciation, une 
diphtongaison initiale, et l’a plutôt favorisée. (C’est le contraire qui se produit en ce 
qui concerne une diphtongaison terminale : cf. pour l’a le § 40.) Ex. : *vçclu (cl. vetu- 
lum), vieil ; *l§viu, liège. La même évolution intéresse q : oclu = afr. ne il, œil. 


d) E ouvert suivi d’une nasale 

51. L’ç accentué libre, suivi d’une nasale finale (ou devenue 
finale, soit directement, soit devant consonne) s’est combiné avec 
elle pour produire en français yè (écrit ien). Ex. : Rëm, rien ; bëne, 
bien ; vënit, vient ; tënet, tient . 

Historique. — L’ç libre s’est diphtongué à l’origine devant une nasale comme 
devant les autres consonnes (§ 46), et bëne par exemple est passé à *biene. La nasale 
devenant finale a ensuite agi sur le second élément de la diphtongue, faiblement d’abord, 
à ce qui semble, car on trouve encore au xm e siècle les mots comme bien assonant 
avec brief, entier, etc. C’est en moyen français que la nasalisation a été complète, sous 
la forme ë et non à (cf. § 52), par suite de la présence d’un y en avant. Toutefois des 
formes telles que bian, rian ont aussi été longtemps usitées et l’étaient encore parmi 
le peuple de Paris au xvi e et au xvn e siècle (cf. la prononciation de fiente [fyât], § 52, I, 
et celle des mois d’origine savante comme science [sï/ôs], patience , orient , etc.). 

Remarque. — L’évolution du possessif accentué mçum, aboutissant à mien, 
soulève des difficultés. Le latinisme « meon » des Serments de Strasbourg ne permet 
guère de supposer un intermédiaire * mieon dont la constitution serait insolite. On a 
proposé un type à diphtongue *mëum où la diphtongue eu se serait allégée de même que 
l’atone meum se réduit à *mum. Et de là viendrait une forme *mçm dont l’évolution 
rappelle celle de rçm — rien. C’est sur le type mien qu’ont été refaits en moyen français 
tien , sien (afr. tuen, suen = lôm, sôm , cf. § 71, r I) et les formes du féminin mienne (afr. 
moie = *mëa), tienne (= afr. icue = iûa ), etc. L’extrême Nord de la France a connu, 
pour cette première personne, un type qui a évolué comme deu = dieu. Le féminin 
miue , qui est attesté en picard, repose en effet sur l’analogie d’un masculin *miu 
(= *mieu = mçu), lui-même disparu avant l’époque littéraire. 


52. L’q accentué, entravé par nasale + consonne, s’est combiné 
avec la nasale pour aboutir en français à â (écrit en). Ex. : Tëmpus, 
afr. iens , temps ; vëntu, vent ; sentit, sent ; tormëntu, tourment ; 
pëndere, pendre ; tëndere, tendre. 
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Remarque I. — Devant l'entrave formée par nasale-hconsonne, l’ç, après avoir 
d’abord subi l’inilucnce fermante de la nasale, se comporte de la même façon que ç. 
Voir Intr. § 19 a et § 61, hist. — Le Iat. vulg. *fëm(i)la (cl. fîmëtum) aboutit à fiente 
[fyât], d’après le principe signalé au § 47, 2°. Pur conlre il n’y a pas eu de diphtongaison 
dans le mot tendre (= tëncru), ni dans gendre { - gëneru), tremble {— *lremulo), par 
suite d’un effacement normal de l’atone entre nasale et liquide : quant à genre (généré), 
c’est un mot d’emprunt. 

Remarque H. — La flexion des participes en -ante a été étendue de bonne heure à 
ceux qui se terminaient en -ente : c’est un des traiLs caractéristiques par lesquels le 
Nord de la Gaule a nettement accentué sa séparation d’avec le Midi. De là en fr. vendant 
(vendënte), perdant (perdënte), etc. Cf. aussi viande (vivënda), buvande (bibenda), 
offrande (offerënda), ainsi que la graphie -ance dans confiance (confldëntia), croissance, 
vaillance y etc. 


53. Devant un n mouillé par un yod (cf. §§ 50, 51), Vç accentué 
se diphtongue en yç (écrit ie, lé), suivant la règle de ç libre (§ 46), 
si le son n (écrit gn) s'articule étant suivi d’un ç . Ex. : Vënia(m), 
afr. viegne , vienne ; tënea(m), afr. iiegne , tienne ; Compën(d)ia, 
Compiègne. 

Remarque. — Le latin péclïne (resté proparoxyton assez longtemps pour conserver 
son e final, § 14, 3 e ) est devenu d’abord pieylïncj puis piey(iï)ne dans lequel le y a 
mouillé n tout en amenant la réduction ordinaire de iey à i (§ 49) : de là l’afr. pigne, 
encore connu au xvn e siècle et ensuite remplacé par peigne sous l'influence du verbe 
peigner (§ 95, III). Le mot ingéniu a donné en afr. engien, ou de bonne heure engin , 
avec n final mouillé jusqu’au xv e siècle, et c’est la forme réduite qui l’a emporté. 


E fermé accentué 

(ë ET ï EN LATIN CLASSIQUE) 

a) E fermé libre 

54. L’e latin, accentué et libre, a abouti généralement en français 
moderne au son complexe wa ou ivâ (écrit oi par tradition). 
Ex. : Mê, moi ; têla, toile ; sëru, soir ; habëre, avoir ; sêta, soie ; 
*prëda (cl. praeda), proie ; crëdere, croire ; très, trois ; më(n)se, mois ; 
të(n)sa, toise ; *ar-rëdu (germ. *rêd), arroi ; via, voie ; pïlu, poil ; 
pïra, poire ; piper, poivre ; fïde, foi ; *pïsu (cl. plsum), pois . 

Historique. — Il s’agit ici d’une évolution assez complexe, et dont les phases ont 
été multiples. Il convient de l’examiner dans son ensemble, et en tenant compte de 
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ce que, à un momnet donné, le oi issu de ç libre a été rejoint par oi provenant de g + i/ 
(§ 57), de p + p (§ 75), et de au + y (§ 84). 

a) Tandis que dans le Sud de la Gaule Ve libre accentué restait intact (il l’est encore 
dans le provençal moderne me, lélo, pèro, etc,.), dans tout le Nord — au-dessus d’une 
ligne qui passe approximativement par Angoulémc, Nontron, Limoges, Guéret, Riom, 
Brioude, Romans, Briançon — il s’est, vers la lin du vi° siècle, diphtongué en ei (me 
est devenu mei, etc.). Au point de vue théorique, colle première altération provient 
d’une fermeture de la portion finale de la voyelle qui passe à /, soit ei qui, par diffé¬ 
renciation des deux éléments, devienL çi. En Normandie <T dans 1rs provinces de l’Ouest, 
la diphtongue s’est arrêtée à cette étape. Dans celles du ('.entre et do P Ksi, au contraire, 
par une nouvelle et très forte différenciation qui semble avoir achevé de se répandre 
vers le milieu du xn e siècle , elle passa d’abord à ni, prononcé en ancien français (dans 
moi, toile, poire ) comme la diphtongue grecque oi., ou celle du mot anglais hop. Mais 
son évolution ne devait pas s’arrêter là, car dans l’Ile-de-France, et pour obvier sans 
doute à un écart trop sensible entre, les deux articulations, ell e devint o^ f puis oe (iftoç, 
toçle, poçre). Or, durant la fin du moyen âge, deux faits se sont encore produits simul¬ 
tanément dans la région centrale. D’abord, il y a eu une tendance générale à éliminer 
les diphtongues en réduisant leur premier élément à une semi-voyelle, et de même 
que iç était passé à yç (§ 46, hist.), de même og par une étape uç et par progression 
est devenu u>g, qui pendant plus de trois siècles devait rester assez solide. Mais en 
outre, parmi le menu peuple de Paris, on constate aussi de bonne heure une autre 
habitude qui consistait à proférer oa au lieu de oe (dès le début du xiv e siècle, sur le 
registre du Parlouer aus borjois, qui est de cette époque, apparaît une forme corloasie 
pour courtoisie ). Cette nouvelle tendance, à mesure que og passait à wç s’affirma par 
suite d’une paresse à élever la pointe de la langue au-dessus de la position du w : 
comme elle était d’origine essentiellement populaire, elle a été signalée et combattue 
par les grammairiens du xvi c siècle (Henri Esticnne, Th. de Bèze, etc.). A l'époque 
classique, elle était encore tenue pour très vulgaire (la prononciation og, wç était 
seule officielle), mais Hindret constate cependant dès 1687 qu’il y a beaucoup d’honnêtes 
gens « à la Cour aussi bien qu’à Paris qui disent du boitas t des nouas, trouas, mouas, 
des pouas, vouar ». En 1709, Boindin cherche à établir des catégories entre les mots 
(vois, toit, roi, loi, fois, voix, joie avec wç, mais bois, mois, noix, poids avec wa). La 
prononciation nouvelle faisait évidemment de grands progrès même parmi les classes 
instruites, et à partir du xvm e siècle les grammairiens l’ont combattue plus mollement : 
au milieu du siècle, Dumarsais (dans son article Diphtongue paru en 1754) admettait 
que oi doit se prononcer : 1° oè avec un son voisin de a dans foi, toit, moie, joie, etc. ; 
2° oa très nettement dans mois, pois, noix, Troie, etc. Féraud en 1760 admet oa sans 
restriction ; Domergue en 1787, Bouillette en 1788, s’efforcent cependant de maintenir 
des catégories, et ce dernier admet oua [wa] dans toute une série de mots comme 
gloire, croire, avoir, vouloir, trois, mois, bois, etc., mais maintenant ouè [wç] dans 
boire, mémoire, lavoir, couloir, vois, et quelques autres. Il y avait là des distinctions 
arbitraires qui devaient s’effacer à la suite de la révolution. Depuis le xix e siècle, 
une prononciation que nous notons d’ordinaire wa (dans mwa, Iwal, pwar, etc.), mais 
qui en réalité oscille entre wa et wâ, peut donc être considérée comme la prononciation 
normale du français : quelques provinces du Centre et de l’Est ont seules conservé 
partiellement et par archaïsme l’usage de wç. 

b) D’autre part, dès le moyen âge, au moment où l’ancienne diphtongue oi devenait 
og, wç, il s’était manifesté dans la prononciation une divergence importante, et qui 
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devait avoir sa répercussion sur la forme de beaucoup de mots français. Aux environs 
de 1300, le peuple de Paris avait line tendance à réduire wç à ç simple, surtout après 
consonne-t-r (on trouve déjà dans certains manuscrits de cette époque drete pour 
droite, creslre pour croistre , eL aussi saie pour soie, pourraient, etc.). Ce n’est qu’au 
xvi® siècle cependant qu’apparaît avec régularité dans certaines classes de mots, au 
lieu de ivç, Vq simple (ne pouvant plus par conséquent, devenir rwi). I,a langue moderne 
l’a définitivement adopté cl écrit ai au lieu de oi (orthographe proposée par Bcrain 
dès 1675, puis défendue avec ténacité par Voltaire, admise par l’Académie seulement 
en 1835) : 1° dans les terminaisons de l’imparfait et du conditionnel, portail, porte¬ 
rait, etc. ; 2° dans certains noms de peuples, Français , Anglais, Polonais, etc. (cf. 
Danois, Suédois, Chinois) ; 3° dans une série de mots comme monnaie (afr. monoie 
= monêta), craie (afr. croie = crëta), laie (afr. toie = thëca), claie (afr. cloie — celt. 
*clëta), raie afr. roie = cclt. *rica), dais (afr. dois = dîscu), marais (afr. marois = 
marïscu), faible (afr. floible = flébile), raide (afr. roide = rïgida), frais (afr. frois = 
*frïscu, germ. frisk), épais (afr. espois, pour espes = spïssu), paraître (afr. paroislre 
— parëscere ; cf. connaître, afr. conoislre = ‘conoscere), effraie (afr. esfroie = *cxfrîdat, 
germ. fridu ; cf. le subst. effroi), et enfin dans la terminaison -aie (afr. -oie = ëta) 
de aunaie, chênaie, saussaie, etc. Il faut encore ajouter que le subst. frais « dépenses » 
remonte sans doute au bas-lat. frëdum « amende » (= germ. fridu) ; que rets est une 
graphie arbitraire pour *rais (afr. roiz = rêtes), et qu’il en est de même de verre (afr. 
voirre = vïtru) et tonnerre (afr. ionoirre = tonïtru). Il y a eu d’ailleurs certaines 
hésitations relatives aux mots où wç se réduisit à ç : au xvn e siècle, Voiture rime 
froide avec laide ; à la cour de Louis XIV, on disait quelquefois eslret (étroit), et très 
ordinairement encore crère, crèlre, (croire, croître). 

Remarque I. — Par confusion avec deux autres mots de forme similaire, mais 
d’origine et de sens très distinct ( poêle « dais » et poêle à frire, cf. 38, IV, et § § 88, V), 
on écrit ordinairement aussi poêle pour poile (afr. poisle = pênsile) le terme qui désigne 
un fourneau de chauffage. — Le mot chandelle provient par mutation de suffixe de 
l’afr. chandoile (= candëla) ; de même genièvre de l’afr. genoivre (= *jenïperu), mais 
déjà prononcé genèvre dans les régions de l’Ouest. L’adjectif cruel (crudële) semble 
avoir subi l’influence du suffixe -el (= -ale, § 35, II). Quant à livre (llbrum), sa voyelle 
trahit un emprunt savant. 

Remarque IL — Certaines formes verbales, comme l’afr. poise (= pë(n)sat), espoire 
(= spërat), ont subi des actions analogiques, et sont devenues dans la langue moderne 
pèse, espère, mais après être passées par une étape pçse , espçre (d’après peser, esperer 
pour espérer). Cf. § 46, IL 

Remarque DI. — Les verbes latins terminés en -ère ont abouti naturellement à 
- oir (debëre, devoir) : mais dès l’époque latine, il y avait eu des échanges entre les 
infinitifs en -ère et ceux en -ère. C’est ainsi qu’on a eu en français tondre (= tondërc, 
cl. tondêre), mordre (= *mordëre, cl. mordëre), rire (= ridëre, cl. ridëre), répondre 
(— respondëre, cl. respondëre), etc. ; d’autre part savoir (= ‘sapëre, cl. sapëre), choir, 
afr. chëoir (= *cadëre, cl. cadërc), pleuvoir (= *plovëre, cl. pluëre), etc. (de plus des 
infinitifs afr. reçoivre = recipëre, deçoivre = decipëre, ont été remplacés de bonne 
heure analogiquement par recevoir, décevoir). Dans la langue parlée en Gaule, la flexion 
-ïre s’était aussi parfois substituée à -ère ; de là tenir ( = *tenire, cl. tenëre, emplir) 
(= *implëre), pourrir (= *putrlre, cl. putrêre), jouir (= gaudïre, cl. gaudëre), repentir 
( = *repoenitïre, cl. poenitëre), etc. Sur pris venant de *prë(n)si, cf. § 55, IL 
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Remarque IV. — Les 2 eB pers. en -ez (devez pour deveiz (Est) = debëtis ; vendez 
pour * vendeiz — *vendëtis, cl. vendltis) paraissent remonter assez haut et sont dues 
à l’analogie des formes régulières de la l re conjugaison comme chantez (= cantatis). 
Quant aux flexions latines en -Uis t le souvenir n’en subsiste que dans faites ( = faeïtis) 
ou dites (= dicîtis), cf. § 116, hist. 

Remarque V. — Les formes pronominales me, te, se (= më, të, së), à côté de moi, 
loi, soi , s’expliquent par leur emploi proclitique (d’après le § 92) : il en est de même 
du relatif que (= quld) à côté de quoi (cf. que — quèm), et de la préposition de (= dë). 
Voir le § 8. 


b) E fermé entravé 

55. L’e latin accentué, devant une entrave d’origine latine ou 
romane, est devenu ç en français. Ex. : a) Vïrga, verge ; ïlla, elle ; 
cîppu, cep ; littera, lettre ; mïttere, mettre ; mïssa, messe ; fïssa, fesse ; 
crïsta, crête ; arïsta, arête ; capistru, chevêlre ; sïccu, sec . —- b) Pëd(i)tu, 
pet ; dëb(i)ta, dette ; nït(i)da, nette ; vïr(i)de, vert. 

Historique. — Les assonances des plus anciens poèmes français prouvent que l'ç 
entravé avait d’abord conservé sa valeur originelle. C’est seulement vers le milieu 
du xn e siècle qu’il s’est ouvert, et qu’on voit groupés ensemble des mots comme 
pert (= perdit) et vert, bec (= bëccu) et sec , etc. La distinction n’a persisté que dialec- 
talement à l’Est (en Lorraine et en Bourgogne). 

Remarque I. — Un des cas importants où se présente un ç originairement entravé 
est celui du suffixe diminutif -et, elle. Cette terminaison répond au lat. vulg. - lllu, 
Uta , qui est de provenance discutée (probablement grecque) et, se trouve sur des 
inscriptions de l’époque impériale, appliquée surtout à des noms de femme comme 
Juliita, Suavitla (les noms masculins comme Atitius étant plus rares). On s’en est 
sans doute servi ensuite, en Gaule et ailleurs, pour des noms d’animaux (‘caprltta, 
chevrette ; ‘mullttu, mulet), puis pour des objets inanimés (‘navltta, navette ) : de là 
le suffixe fr. -et, -elle dans poulet , jardinet, maisonnette, tablette, etc. (dont -ot dans 
îlot, ballot, pelole, parait être une forme à variation vocalique). La finale masculine -et 
a du reste aujourd’hui un son indécis entre e et ç, nettement fermé dans certaines 
régions (ainsi le long de la Loire, et souvent à Paris). 

Remarque n. — Dans le Nord de la Gaule, à une époque très ancienne, Ve accentué 
entravé, qui se trouvait suivi d'un i final (tombé ensuite), avait subi son influence 
et était passé lui-même à t. Cette inflexion, duc en principe à une élévation anticipée 
de la langue qui prend par avance la position de i, ne s’est d’ailleurs produite que dans 
certaines catégories de mots. C’est ainsi que le pronom masc. il remonte à une forme 
*ïlli (lat. vulg. *ïlli, cl. îlle) ; comparez le fém. elle (= Ilia). De même le nom de nombre 
vingt , afr. vint, remonte à 'vïnli (lat. vulg. *vînli, cl. viglnli) ; comparez l’italien venti. 
La terminaison -îsti était devenue *-ïsti à la 2 e pers. sg. du parfait : uis, afr. veis 
(= *vidïsti, cl. vidlsti). Le même fait s’observe du reste dans le radical de quelques 
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parfaits où l’ç était libre, parfois suivi d’une gutturale ou d’une nasale : pris (= * priai, 
*prë(n)si, cl. prehendi), fis (= *fïci, cl. fëci), vins, afr. vin (= *vlni, cl. vcni). Lo 
participe pris (= *prësu) a subi l’inlluence du parfait, de même que le participe mis 
celle de mïsi (cf. mets = mïssu, messe = mïssa). Enfin l’adverbe de lieu y, afr. i 
(cf. § § 172, rem.), laisse supposer que ïbi était passé à *îbi (mais il pourrail aussi 
représenter hïc). 

Remarque m. — La forme démonstrative cesl = ecceîstu (cf. les cas-sujets de 
l’afr. cist = *ecce-ïsti, cil = *ecce-ïlli) est devenue par affaiblissement, dès le moyen 
âge, ce devant une initiale consonantique : on a dit ce père, à côté de cesl enfant (plus 
tard cel enfant). — Dans flëb(i)le (afr. floible, foible, faible, § 54, hist. b, et § 185, I), 
le groupe bl n’a pas fait entrave. Stella, devenu dans le latin vulgaire de la Gaule 
*stëla cf. § 186, hist.), donne en fr. étoile d’après § 54. Les mots aisselle et mamelle 
proviennent de *axèlla, * mamëlla (pour axilla, mamllla) par changement ancien de 
suffixe. — L’orthographe par ei dans treize et seize, pour afr. trezc, seze (— trëdecim, 
sëdecim), est arbitraire. Quant au mots vierge et aussi cierge, ils sont pour afr. virge 
ou verge (vlrgine), cirge ou ccrge (cëreu), mots d’introduction savante et liturgique, 
dans lesquels la diphtongue ie paraît s’être produite vers le xm e siècle par fusion entre 
les deux formes anciennes. 

Remarque IV. — Un ancien ç entravé s’est arrondi en œ entre deux consonnes 
labiales dans veuve, afr. veve (= vldüa) ; cf. à l’initiale breuvage pour afr. bevrage 
(§ 178, II). En moyen français, sous des influences dialectales venues de Normandie 
et de l’Ouest, la même tendance se manifestait pour Ve issu de a libre accentué dans 
des mots comme fève, lèvre, prononcés feuve, leuvre. 


56. L’e accentué, qui s’est trouvé entravé par Z+consonne, 
aboutit en français à œ (écrit eu). Ex. : Capïllos, cheveux ; ïllos, 
eux ; *fïltru (germ. filtir), feutre. 

Historique. ■— Lors de la vocalisation de / (§ 188), Vç a subi dans ces mots une 
influence labiale qui l’a fait passer à ce. La série théorique des transformations de lllos, 
par exemple, paraît avoir été : els, çus, œus, ajs, œ. 

Remarque. — Le mot yeuse a été cmprunLé au xvi e siècle du provençal cuze (— *ëlicc, 
cl. ïliccm). La forme de basoche pour 4 baseuche (= basllica) est dialecLale, ou a subi 
quelque influence argotique obscure (cf. les formes de l’afr. faulre et foire, à côté de 
feutre). 


c) E fermé sous l’influence du yod 

1 er Cas : E +y 

57. Lorsque Ve accentué est suivi d’un yod d’origine latine ou 
romane qui peut se combiner avec lui (§ 29), il résulte en français 
de cette combinaison une diphtongue ei devenue ensuite oZ, et 
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finalement wa (écrit oi par tradition, cf. § 54). Ex. : a) Fëria, 
foire ; celt. cervïsia, cervoise. — b) Rëge, roi ; lëge, loi ; Lïgere, 
Loire ; plïcat, ploie ; tëctu, toit ; strïctu, étroit ; crëscere, croître ; 
pice, poix . 

Historique. — On doit admettre que dans un mot comme rêge, devenu de bonne 
heure *rege (cf. 119, hist.), la diphtongue ei est antérieure à celle qui s’est produite 
spontanément pour e libre (mei = mê, etc.) ; mais elle s’est ensuite confondue avec 
l’autre et en a subi toutes les transformations ultérieures (cf. § 54, hist.). 

Remarque I. — Le mot vervëcem était devenu en Int. vulg. * berbïcc, d’où le fr. brebis . 
Le participe dit remonte à * dïclu (cl. dïclum) qui s’était produit sous l’influence de 
dïcere ; cf. l’adjectif benoit, afr. benëoit (d’abord bcnceil = bencdïctu), dont benêt est 
la forme normande introduite au xvi e siècle. D’autre part l’afr. coilloile (= collecta) 
est devenu plus Lard cueillette par changement de sulTixc (cf. la forme d’emprunt collecte). 

Remarque H. — D’après une tendance de l’e à s’ouvrir devant labiale (cf. *femita 
§ 52, I), au lieu de ëbrium on avait aussi * ëbriu , qui aboutit à ivre (d’après le § 49). — 
Le mot ecclcsia avait pris la forme *eclësia qui est attestée, d’où le fr. église ; quant à 
* lapëliu, devenu lapis , son i résulte du son qu’avait pris en bas-grec Vr\ dans toctttjtlov 
( cf. encore boutique, altération de apolhêca, gr. à7ro0y)X7)). Ces mots n’apparaissent 
d’ailleurs que tardivement, et leur transformation reste en dehors des règles normales. 

Remarque HL — La forme de envie, pour afr. enueie (= invldia), provient d'une 
réaction savante. Les formes verbales lie (lïgal), plie (plïcat, cf. ploie), sont dues à 
l’analogie d’autres formes régulières comme prie (= prëcat), § 49. 

Remarque IV. — Le développement qui a fait sortir le fr. tuile de lëgüla doit avoir 
été le suivant : par effacement ancien du g, le mot latin paraît être devenu d’abord 
teula (forme attestée dans les Gloses de Heichcnau), où Vu s’est maintenu par suite de 
l’hiatus, tandis que l’e remonlait à i ; on a donc obtenu liule (cf. afr. riule = régula), 
et plus tard tuile par une transposition des voyelles due à la fréquence de la combinaison 
ui (wi) dans la langue, tandis que iu y était rare. Quant à la forme verbale suit, qui 
remonte de môme à l’afr. siut = séquit (cl. séquitur) où Vç était ouvert, il est possible 
qu’elle ait d’abord passé par une étape *sieul. — Comparez aussi le mot suif pour siu 
(= sébu, § 172, rem.), et la forme dialectale rui pour riu (= rïvu), dont le diminutif 
est ruisseau (= *rivusccllus). 


58. Lorsque Ve accentué est suivi d’un yod qui se combine avec 
un l pour donner l mouillé, cet e ne sc diphtongue pas et passe 
en français à ç d’après la loi générale. Ex. : Consïlü, conseil ; 
vermiculu, vermeil ; vïg(i)lat, veille ; *parïc(u)lu, pareil ; somnïc(u)lu, 
sommeil ; aurïc(u)la, oreille ; corbic(u)la, corbeille ; tric(hi)la, treille . 

Remarque I. — L’absence de diphtongaison est due ici au besoin d’éviter le contact 
de deux sons dont le premier est une voyelle et qui présentent l’un et l’autre un ébran- 
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lement dans leur partie terminale : la diphtongue ei et la consonne l. Il s’agit donc 
d’un phénomène de différenciation, mais qui n’a pas été général dans la zone d’oil. 
Grestien, qui était champenois, emploie des types consoil , uermoil, etc., d’après lesquels 
oi suppose un stade ei. Sur le cas de / précédé de ç, voyelle qui se diphtongue par la 
partie initiale, cf. § 50. Le mot cllium (où Ve est précédé d’une gutturale, cf. § 59) 
doit avoir été déjà en lat. vulg. * cïliu , d’où le fr. cil. Par leur forme même, exil (pour 
afr. eissil = exiliu) et famille (famllia) se dénoncent comme des mots d’emprunt. 

Remarque H. — C’est par substitution du suffixe -ïcula à -ïcula que des mots 
comme lentïcula, villcula, sont devenus en fr. lentille et vrille (§ 64), mais faucille 
remontant à falcîcula peut s’expliquer par le § 59. Inversement, corneille représente 
une forme vulgaire * cornlcula qui avait remplacé cornïcula (dimin. de cornïcem) i 
tandis que cornouille représente un type *cornàcula (dimin. de cornu). A la place de 
slrlgilis, la forme plus vulgaire slrigùla (d’où le fr. étrille) avait sans doute en Gaule 
un ï long. Enfin, dans ouaille pour afr. oeille (= ovlcula) il y a eu, vers la fin du moyen 
âge, introduction du suffixe -aille (-acula, -alia, § 40). 

Remarque HL — Plusieurs mots offrent en français un suffixe -esse qui correspond 
au suffixe latin -ïtia. Ex. : Mollïtia, mollesse ; pigrïtia, paresse ; laetitia, liesse ; prodltia, 
prouesse . Cette transformation n’est pas phonétiquement régulière, puisqu’en principe 
le groupe ty ne fait pas entrave (§147, 2°) : la finale attendue serait -oise, qui se rencontre 
en effet quelquefois en ancien français, notamment dans richoise , prooise (= *prodîtia). 
La production de -ece (-esse) doit sans doute s’expliquer par une substitution de *lcia 
à -ïtia (sur le groupe cy, cf. § 117) : le mot tristesse (quoique ayant subi certaines 
influences savantes) rentre par sa terminaison dans cette classe, et au lieu du lat. 
trislilia on relève la graphie Iristicia dans les Gloses de Reichnau. D’autre part, la 
terminaison -ise fréquente en français (dans sottise, couardise, franchise, etc.) laisse 
supposer que -ïtia avait aussi été partiellement supplanté par *-ïtia (peut-être sous 
l’influence des participes féminins en -ïla). Quant à la terminaison -ice, dans les mots 
féminins comme avarice (avarltia), malice (malîtia), justice (justifia), ou dans les 
masculins comme vice (vltium), service (servltium), elle est d’origine purement savante. 
— Il faut noter en outre qu’il existe un autre suffixe -esse (dans abbesse, prêtresse , 
chasseresse, etc.), qui remonte à -ïssa emprunté au grec par le latin vulgaire. Toutefois, 
le nombre des formes féminines telles que menlercsse, flalleresse, assez considérable 
en afr. et encore au xvi e siècle, s’est ensuite réduit sous l’action d’une analogie phoné¬ 
tique (cf. § 183, hist.). 


2 e Cas : y+E 

59. Lorsque Ve accentué libre est précédé d’une gutturale 
dégageant un yod , cet e devient i en français. Ex. : Cëra, cire ; 
cëpa, cive ; mercëde, merci ; licëre, loisir ; placëre, plaisir ; pagë(n)se, 
pays . 

Historique. — Le changement de e libre en i derrière un c est spécial au Nord de 
la Gaule. Il paraît s’être opéré dès la diphtongaison de e libre en ei, et quand on avait 
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encore t§< t< k< k(ç). C’est alors que dans tsei, e a été étouffé entre la détente palatale 
de s et l’i de la diphtongue. Cf. les graphies « mcrcidem », «cido» (= cëdo ), etc. qu’on 
relève dans les documents mérovingiens. Mais il faut observer que cette loi n’est pas 
valable pour un proparoxyton comme clnercm qui a perdu de bonne heure sa voyelle 
posttonique, d’où le îr. cendre (§ 61). 

Dans le type pagê(n)se la diphtongue ei, précédée de g>y a de même abouti à i, 
soit fr. pays . 

Remarque I. — L’afr. çoire = clccrc mérite ici une mention. Au stade *tseyre 
(cf. 116 h.), le y , avant d’aboutir à i, deuxième élément de diphtongue, a dis6imilé 
la détente palatale de § et l’on a eu [Iseire], d’où « coirc », puis « çoire ». Le mot paroi 
remonte à la forme vulgaire é parctc (cl. pariètem) ; coi vient de *quêlu (cl. quiétum), 
cf. § 4, III. Sur raisin, poussin , voir § 60, III. 

Remarque. II. — Les mots bourgeois = *burgë(n)se, françois = francÏ6CU (plus 
tard français , § 54, hist., 6) ont subi dans leur terminaison l’influence des mots comme 
courtois = *cortë(n)se. Cf. au contraire marquis, afr. marchis, dérivé régulièrement 
de marche ( = germ. marka) à l’aide du suffixe - ë(n)se . 

Remarque III. — Dans les formes verbales disais (afr. diseie, disoie = *dicëa) et 
faisais (afr. faiseie, faisoie = *facëa), la terminaison a été soustraite à l’influence 
palatale pour rester conforme à celle des autres imparfaits. Reclpit aboutit pour des 
raisons d’analogie à reçoit (afr. receit), et cëlal à cèle (afr. çeile, coite) ; sollicitât était 
déjà en lat. vulg. 'sollicitât, d’où le fr. soucie. 


d) £ fermé suivi d’une nasale 

60. L’e accentué et libre devant une nasale : 

1° Devient en français ç (écrit ei), si la consonne a conservé 
son articulation étant suivie d’un ancien e sourd. Ex. : Plëna, 
pleine ; *pëna (cl. poena), peine ; vëna, veine ; *vervëna, verveine. 

2° Aboutit à la voyelle nasale ë (écrite ein , eim) en se combinant 
avec la consonne, si celle-ci est devenue finale (ou suivie de s ). 
Ex. : Plënu, plein ; frënu, frein ; rêne, rein ; sïnu, sein ; Rëmis, 
Reims. 

Historique. — Dans le Nord de la France, Ve libre s’est d’abord diphtongué en ei 
devant un n comme devant toute autre oensonne (§ 54, hist., a). Mais l’action de la 
nasale s’est fait sentir sur cette diphtongue, avant qu’elle passât à oi : il en est résulté 
une diphtongue nasale, et au moyen âge, plein, pleine, se prononçaient plein, pleine 
(assonant dès le xn e siècle avec les mots en -ain, -aine, § 43). Dans la période du moyen 
français, par une évolution qui ne semble avoir été achevée qu’au début du xvn e siècle, 
le groupe ëin s’est réduit à ê ; tandis que dans le groupe êine, par dénasalisation, ei 
6e réduisait à g devant un h toujours nettement articulé. 
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Remarque I. — Dans les dialectes de l’Est, en Lorraine et en Bourgogne, où la 
nasalisation doit avoir été plus tardive, l’évolution de ei en oi s’était aussi produite 
devant les nasales (de là des formes ploin, poine, etc.)* C’est sans doute de ces régions 
que vinrent, vers le xvi e siècle, les formes foin (afr. fein = fënu) et avoine pour aveine 
( = avëna) dont sc servait encore Racine. Mais on peut admettre que, derrière la labiale 
nasale m , il s’est produit à Paris même une hésitation entre les sons lin et wèin (cf. 
l’alternance de ç avec wç, § 54, hist., b), et cette explication doit probablement s’appli¬ 
quer à moins (afr. meins = minus) ainsi qu’à moindre (afr. meindre = minor), qui ne 
sauraient être des formes dialectales. Au milieu du xvn e siècle, d’après le témoignage 
de Vaugelas, beaucoup de gens disaient encore « mains pour dire moins ». 

Remarque n. — L’afr. terrein (= terrënu) s’est écrit de bonne heure terrain , sous 
l’influence des mots comme pain, main, etc. (§ 43, 2°). L’orthographe élrenne (afr. 
esireine = strëna) est moderne : il en est de même de arene (afr. arèine = arëna) 
et cène (cëna) est un mot savant. Quant à la forme verbale mène (afr. meine = minât), 
elle a passé par une étape mçne (d’après mener , cf. § 54, II). 

Remarque DI. —• Les mots racëmu, pullicënu, étaient déjà par substitution de 
suffixes en Iat. vulg. *racïmu, * pullicinu , d’où le fr. raisin , poussin (cf. le provençal 
razim, l’italien pulcino, etc.). Le mot venin remonte de même à * venïnu (cl. venênum), 
ou peut-être à un type * venïmen . Enfin dans *parcamïnu (fr. parchemin) pour pergamënu 
(gr. 7rspY0tîjiT]v6<;), l’i résulte du son qu’avait pris 1*7) dans le bas-grec byzantin (cf. § 57, 
II). 

Remarque IV. — Dans les l rea pers. pl. comme habëmus, debëmus , la flexion -émus 
(qui aurait aboutit à *-eins) a été de très bonne heure remplacée analogiquement 
par -ons (= -ümus), d’où le fr. avons, devons (cf. §§ 43, I et 65, I). 


61. L’e accentué, lorsqu’il est entravé par nasale+consonne, 
se combine avec la nasale pour aboutir en français à â (écrit en, 
em). Ex. : Vendere, vendre ; vëndita, vente ; prêndere, prendre ; 
fïndere, fendre ; subïnde, souvent ; *trïnta (cl. trigïnta), trente ; 
sïm(u)lat, semble ; cïn(e)re, cendre . 

Historique. — L'ç devant nasale + consonne (dont ne se distingue pas dans ce cas 
l’g, celui de venlu , pendere , etc., cf. § 52) a été nasalisé de bonne heure. Jusqu’au 
milieu du xi e siècle il avait le son ë (conservé plus longtemps en Normandie et dans 
l’Ouest, jusqu’à nos jours dans les patois picards et wallons) : vers cette époque ë 
s’est confondu avec â dans l’Ile-de-France, et l’on a prononcé vândre, sâmble, etc., 
formes où la nasale n’a complètement cessé de s’articuler que pendant la période 
moyenne de la langue (§§ 44, 195). 

Remarque I. — Lorsque, dans certains cas, la dénasalisation de à s’est produite 
(par suite de la simplification d’une nasale double, § 195, I), il en est résulté le son a 
correspondant à un ancien e latin : ainsi femme (= fëmlna), paraît avoir été prononcé 
en afr. fâme , est devenu fam dans notre prononciation actuelle ; cf. couenne 
*cutlnna) qui sonne kwan. C’est ce qui est arrivé également dans le mot banne 
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(= bënna), et pour g dans les mots panne (= pënna), vanne (= celt. *venna) : mais 
l’orthographe s’est ici réglée sur la nouvelle prononciation de même que dans le nom 
de ville Vannes (*Vëtënis, cl. Venëtis). Cf. encore en syllabe atone le cas de la termi¬ 
naison adverbiale -emmenl (dans ardemment, prudemment, etc.) qui sonne aujourd’hui 
amâ ; de plus l’adjectif solennel (dérivé du lat. solcmnis) qui se prononce sçlançl , et 
la par ticule archa ïque nen ni (afr. nen il *non-illi) qui se prononce correctement 
nani. Voir aussi § 94, hist. “ 

Remarque H. — De l’identité de son qu’avaient les groupes en et an, il est résulté 
dès le moyen âge une grande hésilalion dans hoir orthographe respective. En 
Champagne, vers 1200, les copistes des mss. de. Crestieu de Troyes écrivaient systéma¬ 
tiquement ansamble, desfandre, etc. : niais dans l’Ile-de-France celle graphie n’a pas 
prévalu. Toutefois au xvm e siècle on imprimait f.es Avnnlures de Télémaque, et le 
français moderne écrit encore par un a, contrairement à l’étymologie, les mots suivants : 
Sans (= sine), dans (— de-Intus), céans (= cecehac-ïnLus), léans (— illac-Intus), néant 
(= *ne-gëntc), sanglant (= sanguilëntu), langue (= lïngua), sangle (= clngula), sauve 
(= *sïnapi), cran (= ‘crënnu), lanche (= celt. tinca), laranche (= celt. Uarînca), 
dimanche (= die-dominica), frange (= *frlmbia), vendange (= vindëmia), panse 
(= pensât), tance (= *tëntiat), revanche (= revïndicat). Cf. aussi les mots d’origine 
germanique bande (afr. bende), rang (afr. renc), brelan (afr. berlenc), éperlan (afr. 
esperlenc ) et chambellan (afr. chamberlenc), qui remontent à binda , hring, breiling, 
spierling, kamarling. — Dans les noms de nombre marquant les dizaines, comme 
quadraginla, quinquaginta, la finale-ap/nta était déjà devenue par réduction en lat. 
vulg. - anta, d’où le fr. quarante , cinquante, etc. 


62. Devant n mouillé par un yod , Ve accentué : 

1° Passe à ç en français, si le n (écrit igrt) conserve son articu¬ 
lation étant suivi d’un e. Ex. : Tïnea, leigne ; insïgnia, enseigne ; 
dïgnat, afr. deigne , daigne. 

2° Se combine avec n , devenu final ou suivi d’une consonne, 
pour aboutir à ë (écrit ein). Ex. : a) Slgnu, afr. sein, seing. — 
b) Fïng(e)re, feindre ; c!ng(e)re, ceindre ; plng(e)re, peindre ; ‘exstïn- 
g(e)re (cl. exstïnguere), éteindre ; incïncta, enceinte. 

Historique. — Les mots tels que leigne (prononcé en afr. têinç) se sont à peu près 
comportés comme ceux où e était devant n + voyelle ; les mots tels que seing, feindre 
(prononcés en afr. sein, feindre) comme ceux où e était devant n devenu final (cf. § 60). 

Remarque. — L’orthographe moderne a remplacé ci par ai dans daigne et aine 
(afr. eigne = Inguina, § 198 r) ; ein par ain dans contraindre (= constrïngere) et dans 
vaincre (afr. veinlre = vîneere, § 115 h.). 
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I accentué 

(ï EN LATIN CLASSIQUE) 

a) I libre ou entravé 

63. L ’i latin accentué, libre ou entravé, reste intact en français. 
Ex. : a) Venïre, venir ; Ira, ire ; *offer!re (cl. offerre), offrir ; fïlu, 
fil ; vlta, vie ; nïdu, nid ; rlsu, ris ; germ. wlsa, guise ; germ. blsa, 
bise ; ripa, rive ; lïbra, livre ; vlvu, vif ; celt. *ïvu, if. — b) Mille, 
mil ; villa, ville ; argllla, argile ; ï(n)s(u)la, île ; scrïptu, écrit. 


Remarque I. — Le cas de 17 accentué qui reste intact, est à noter pour les infinitifs 
latins, en -ïre, d’où le fr. -ir (partïrc, partir), et pour les participes en -ïiu, -lia, d’où 
le fr. -i, -ie (partïtu, parti ; parlïta, partie) : parmi ces verbes (cf. § 54, III) sont venus 
se ranger les verbes germaniques en -jan passés généralement à -ïre ( fourbir = furbjan, 
haïr = hatjan, honnir = haunjan, etc.). 11 existe également dans le suffixe -ïvu, ïua , 
qui s’est prolongé en français sous la forme -if, -ive (dans maladif, pensif, inventif, etc.). 
La forme vulgaire *pïa (pour lat. cl. pïa, § 4) est représentée en français par l’adj. 
fém. pie (d’où a été dérivé au xiv c siècle le mot pieux). De plus, conformément à la 
remarque III du § 4, on avait un ï accentué dans la terminaison gréco-latine -ïa 
substituée de bonne heure à -la dans phanlasla et autres : de là notre suffixe -ie (celui 
de folie, maladie, Normandie), qui pendant la période du moyen français s’est allongé 
en -erie (dans ânerie, coquetterie, tirés de âne et coquet par analogie avec chevalerie 
venant de chevalier ). Il s’agit d’une modification dite « fausse coupe » ou « mécoupure ». 

Remarque IL — Le mot glïrem, devenu dans le latin vulgaire de la Gaule ‘ (g)lïre, 
aboutit à loir d’après le § 54 (mais cf. lirori = *gllrône). Le celt. glïlem, par un dérivé 
*glitea, avait donné en afr. gloise d’après le § 57), plus tard glaise, § 54, hist., b. 

Remarque III. —■ Les 2 CS pers. pl. comme dormez, servez, pour * dormiz , * serviz 
(= dormïtis, scrvïtis), sont dues à l’analogie de chantez (= cantatis). Cf. § 54, IV. — 
L’infinitif fouir remonte à une forme vulgaire ‘ fodïre (cl. fodëre) ; au contraire quérir 
n’apparaît qu’au xiv e siècle, et doit être de création tardive pour afr. querre (= quae- 
rëre). L’ancien verbe toussir (= tussïre) est devenu tousser, vers la fin du xvi e siècle, 
par changement de conjugaison; en 1700, on hésitait encore entre puir (= “putire, 
cl. putëre) et puer qui a fini par l’emporLer. Vomir = *vomire, cl. vomere. 

Remarque IV. — Dans essieu qui est un singulier refait sur le pluriel et qui était 
en afr. aissieus (= *axïlis), aissil (= *axïle), le groupe i7 +consonne a subi à la finale 
un développement en iu, ieu, sans doute dialectal et qui pourrait être originaire du 
sud de la Picardie (cf. celui du mot pieu, § 37, II). Sur le cas des mots comme l’afr. 
traître, devenu en fr. mod. Iratlre [trçlr\, etc., cf. § 91, 3 e , I. 
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b) 1 sous l’influence du yod 

64. L’i accentué suivi d’un yod reste intact, qu’il y ait ou non 
combinaison de la voyelle et de la consonne (§§ 29, 30). Ex. : 
à) Suspïriu, soupir ; Parïsiis, Paris ; mica, mie ; mendlcat, mendie ; 
amîcu, ami ; dïcere, dire ; frïgere, frire ; celt. *lïga, lie ; *sorïce 
(cl. sorïcem), souris . — b) Fïlia, fille ; celt. *bïlia, bille ; perïc(u)lu, 
péril ; canïc(u)la, chenille ; mixtïciu, métis ; *pastîciu, pâtis ; lîcia, 
lice ; salsîcia, saucisse ; tibia, tige. 

Remarque I. — Le y, lorsqu’il s’est combiné avec i, n’a pu que renforcer le son 
primitif. Un mot comme mica est devenu successivement *mïga, *miya, et *mïye 
qui s’est réduit à mie. — La Anale inchoativc -Jsco de * finïsco, etc. (qui était dans ce 
cas *-isco, conformément au § 136, II) a abouti au fr. As. 

Remarque IL — L’adjectif frïgldum devenu *frïgidu (bous l’influence de rlgidum) 
aboutit à froid; cf. § 54, hist. b. L’afr. voleïlle (= volatïlia) est passé d’assez bonne 
heure à volaille , sous l’influence du suffixe -aille (= alla, § 40, I). — Il ne faut pas 
confondre la particule d’intensité si (= sic) avec la conjonction hypothétique si. 
Cette dernière était régulièrement en afr. se, Vi du latin sï s’étant abrégé dans une 
combinaison comme sf quidem. En moyen français la forme si a été rétablie grâce à 
la fréquence du tour s'il. Il s’agit donc d’un phénomène de phonétique syntaxique 
qui a pu entraîner la substitution de ni à ne ( = nec), cf. § 130. 


c) I suivi d’une nasale 

65. L ’i accentué devant une nasale est soumis en français à 
deux traitements distincts : 

1° L ’i qui était libre reste intact, si la nasale conserve son arti¬ 
culation devant un ancien ç sourd. Ex. : Lima, lime ; spïna, épine ; 
tïna, Une ; vicïna, voisine ; farina, farine ; *narïna, narine. 

2° L ’i qui était libre devant une nasale devenue finale, ou entravé 
par nasale+consonne, aboutit à ë (écrit in). Ex. : a) Vînu, vin ; 
lïnu, lin ; pïnu, pin ; crîne, crin ; fine, fin ; pistrïnu, pétrin ; *cosïnu 
(cl. consobrïnum), cousin. — b) *Cinque (cl. quïnque), cinq ; 
*vlnti (cl. vigïnti), vingt ; principe, prince ; sïmiu, singe. 

Historique. — Au moyen âge, les mots comme vin , fin , assonent avec ceux comme 
fil, venir, etc., ce qui prouve que la nasale finale n’avait encore agi que faiblement 
sur l'i qui est une voyelle « haute » (cf. Introduction, II, 13 c). C’est au xvi a siècle 
seulement que cette action est devenue intense : mais en se nasalisant l’i est devenu e, 
d’où un son ë fermé, et Tabourot en 1588 distingue à la rime in de ain, ein, distinction 
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reproduite par les grammairiens jusque vers 1680. Toutefois Bèze déjà ne la faisait 
pas, et il semble bien que cet ë était devenu ouvert (dans vë, fè) dès le début du 
xvn e siècle. Comme ces faits se sont produits seulement à l’époque où toute voyelle 
avait une tendance à se dénasaliser devant une nasale non finale, les mots tels que 
épine, farine , n’ont pas été sensiblement atteints et ont conservé la prononciation 
qu’ils ont encore. C’est seulement dans le peuple de Paris au xvn e siècle, et de nos 
jours dans certains patois, qu’on trouve des formes épène, farène (provenant d’une 
dénasalisation plus tardive de çpçnç, farçnç). Quant à carène , il est emprunté de l’italien 
caréna (lat. carïna). 

Remarque I. — Il s’est produit quelques échanges entre les suffixes -ïnu, -îna 
(fr. -in, -ine ) et - anu , -ana (fr. - ain , - aine , § 43). C’est ainsi que dès le latin vulgaire 
pullïnu était devenu * pullanu (d'où le fr. poulain ), et qu’au xvi e siècle l’afr. parrin 
(= patrïnu) est passé à parrain d’après marraine (= *matrana) ; cf. encore la graphie 
nourrain pour afr. nourrin (= nutrïme). Sur le changement inverse auquel sont dus 
alevin et aveline, voir § 43, I. — Dans les l res pers. pl. comme sentîmus, dormimus, 
la flexion - ïmus (qui aurait abouti à *-ins) a été de bonne heure remplacée analogique¬ 
ment par -ons (= -ümus), d’où le fr. sentons , dormons (cf. §§ 43, I et 60, IV). 

Remarque H. — Devant un n mouillé final, comme devant un n ordinaire, i par 
combinaison aboutit à ê (écrit in). Ex. : Scrïniu, écrin ; Matrocïniu (cl. latrocïnium), 
larcin. Il reste intact, si le n , écrit gn, s’articule. Ex. : Vlnea, vigne ; lïnea, ligne. — 
Les mots bénin (benignum) et malin (malignum) sont des mots d’emprunt. 


O ouvert accentué 

(Ô EN LATIN CLASSIQUE) 

a) O ouvert libre 

66. L’q latin, accentué et libre, aboutit en français à œ (écrit eu, 
ceu), qui est (je devant une consonne qui s’articule, et œ à la finale. 
Ex. : a) Cor, cœur ; sôror, sœur ; *môrit, meurt ; môla, meule ; 
gladiôlu, glaïeul ; filiôlu, filleul ; bôve, bœuf ; nôvu, neuf ; prôba, 
preuve ; ôp(e)ra, œuvre ; *fôdru (germ. fôdr), feurre. — b) Môvet, 
meut ; *pôtet, peut . 

Historique. — Au Nord de la Gaule, l’ancien ô , devenu ç et allongé sous l’accent, 
a subi une diphtongaison dont on trouve la trace dans la plupart des langues romanes, 
diphtongaison qui, dans son mécanisme premier, recoupe, malgré un léger retard, 
celle qui concerne g libre (§ 46 h.). 

Quand sa durée n’était pas réduite par une consonne finale de syllabe, le son ô>q 
s’est déséquilibré dans sa tenue, déséquilibre qui a entraîné qq, puis, par di fférenciatio n. 
ûo. Un mot tel que nova est donc devenu * nuova (conservé en italien), tandis que morte 
restait inchangé. Encore le maintien de o dans morte n’est-il pas valable pour le type 
cor, où le monosyllabisme ralentissait le débit et renforçait la durée vocalique. Au stade 
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muola prend fin le parallélisme qu’on doit établir entre les diphtongues U et üo. 
L’évolution de uo, en effet, s’avère bien plus complexe. Des formes en uo se trouvent 
encore dans les plus anciens textes français. Mais dès le début du xi e siècle, cet uo, 
par une étape uç, ou üç est passé à wœ ou wœ, dans certains cas aussi à wç ou ivç, 
suivant que l’arrondissement du second élément persistait ou non ( kuor devient 
dialectalement kwœr ou kiùœr, kwer ou Iciùer ; cf. l’espagnol qui a conservé nuevo, etc.). 
Au moyen âge, les scribes, suivant la région à laquelle ils appartenaient, écrivaient les 
mots cités plus haut tantôt cuer f bucf, nuv.f , etc., tau Lot coer, boef, noef : de là des 
confusions et des hésitations qui se sont perpétuées en partie dans notre orthographe 
moderne. Au point de vue phonéLique, la forme dominante de la diphtongue dans 
l’Ile-de-France paraît avoir été wœ qui, au cours du xm e siècle, s’est réduit à œ par 
effacement du premier élément. Plus fard, ceL œ est devenu œ ou œ suivant qu’il se 
trouvait ou non en finale directe (cf. le œ provenant de p latin, § 72), mais il est toujours 
fermé devant s, ainsi dans Meuse (- Môsa) ; on prononce aussi avec un œ le mot 
meute (afr. muele — *môvita), et l’on hésite pour meule entre mœl et rnoel. 

Remarque I. — L’adjectif creux (afr. crues, d’accord avec le provençal crçs ) remonte 
à un type vulgaire " crôsu d’origine incertaine, peut-être celtique. — Dans la particule 
fors (= fôris), il n’y a pas eu diphtongaison par suite de l’emploi proclitique. Les 
mots rose (rôsa), école (schôla) et étole (stôla) sont des mots d’emprunt ou qui ont subi 
une influence savante : noter aussi vole (vôlat), et autres formes appartenant au même 
verbe. Les formes primitives chevreul (= capreôlu), et escuireul (= ‘scuriôlu, cl. 
sciürum) sont devenues, au cours du xvi e et du xvn e siècle, chevreuil, écureuil, sous 
l’action analogique des mots terminés en - euil (§ 70). C’est également à l’analogie 
qu’est due la finale de cercueil , pour afr. sarcueu (= *sarcÔfu, cl. sarcôphagum) : 
d'après les mots comme sueil, pl. sueus, il s’était produit à côté de sarcueus une forme 
sarcueil. Enfin on hésite depuis longtemps sur la prononciation de la finale dans linceul 
(= linteôlu), et une forme linceuil se rencontre chez André Chénier et Alfred de Musset. 

Remarque II. — L’afr. avuec (= * ap(ud) (h)oque) s’est réduit à avec dès le 
xïi e siècle, Vu y ayant été absorbé par le v précédcnL à l’époque où ue était encore 
un son double (cf. afr. illec pour illuec = ‘illôque). On a eu au contraire une réduction 
de l’afr. fuer (— fôru) à fur dans l’expression au fur et à mesure , où il était proclitique, 
et influencé par le vocalisme du mot suivant. 

Remarque ni. — Des formes verbales comme prueve (= prôbat), Irueve (= ‘trôpat), 
uevre (= ôperit), cuevre (= *côperit, cl. cooperit) et suefre (= *sôferit, cl. suffert) 
sont devenues en fr. mod. prouve, trouve, ouvre, couvre, souffre , par analogie avec les 
formes à radical atone ( prouver — probâre, etc. § 99) : la vieille forme Ireuve était 
encore employée au xvn c siècle par Molière et par La Fontaine. — Le mot roue, dont 
la forme ancienne et régulière reue (= rota) existe encore dans les patois de la Picardie 
et du Maine, a de même été refait sur le diminutif rouelle (= rotélla) et le verbe rouer 
(— rotâre). 


b) O ouvert entravé 


67. L y ç latin accentué, placé devant une entrave, reste ordinai¬ 
rement intact en français. Ex. : Porta, porte ; morte, mort ; c(h)ôrda, 
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corde ; pôrcu, porc ; cornu, cor ; dormit, dort ; côllu, col ; *côccu, 
coq. 

Remarque I. — Il faut toutefois observer que, devant un 5 qui s’efface ou non, 
l’p est devenu o en français moderne (sur le sort de a dans la même situation, cf. § 36, I). 
Ex. : Cote (afr. cçste = Costa), hôte (afr. çste = hôspite), tôt (afr. tçsl = tôstu), os 
(afr. çs = ôssu), fosse (afr. fçsse = fôssa), grosse (afr. grgsse = grôssa). Le mot crosse 
(afr. croce ), qui se prononce krgs, remonte à un type gcrm. *krükkia ; le terme impôt 
a été emprunté du Iat. impôs(i)lum vers la fin du xiv e siècle. Les possessifs nôstru 
et vôslru (cl. vëslrum) ont pris respectivement en français deux formes divergentes 
(nôtre et notre, vôtre et votre), suivant qu’ils étaient employés isolément ou devant un 
nom : c’est au cours, semble-t-il, du xvi e siècle que cet état de choses a commencé à 
s’établir, et Th. de Bèze fait une distinction quantitative entre nôslre maison et la 
nôslre. 

Remarque IL — Dans tôrta devenu tourle conformément au § 73 (et dont tarte 
ne paraît être qu’une variante phonétique), il faut supposer que, dès le latin vulgaire, 
Yq était passé à ç sous l’influence d’un dérivé : les Gloses de Reichenau ont enregistré 
ce mot sous la forme lurlam. — Dans rôle (= rôtulu) qui est un mot savant et s’écrivait 
autrefois roolle , le son fermé provient de la contraction des deux 0 . Pour quelques 
termes dont l’origine exacte reste incertaine (mol = 'môttu, cl. müttire ; pot = *pôttu, 
cl. pôtum ; sol = ’sôttu, cl. stültum), le passage récent de ç à ç a été consécutif de 
l’efTacement du t final dans la prononciation ; on peut observer comment diffèrent les 
deux 0 dans la locution mot à mol (mptamç), et le son qu’à pot (pp) dans le composé 
pol au lait (pçtolç). Voir en outre § 152, hist. 

68. L’p accentué, qui se trouve entravé devant /+consonne, 
par combinaison avec l vocalisé (§ 188), aboutit en français à u 
écrit ou. Ex. : *Gôl(a)pu, afr. colp, coup ; *vôl(vï)ta, afr. volte , 
voûte ; sôl(i)dus, afr. solz , sou ; môl(e)re, afr. moldre , moudre ; fôllis, 
afr. fols, fou ; pôll(i)ce, afr. polce , pouce. 

Remarque. — Sur ce changement voir § 74, hist. — A côté des formes savantes 
polype et poulpe , afr. polpe (= polypu), le mot pieuvre (qui semble avoir passé par des 
étapes * pueleve, *puelve, *pueuve et *pieuve, cf. yeux , § 70, I) est une forme d’origine 
normande, popularisée par Victor Hugo vers 1866. 

k ctAi (b+UuM. > AU ) - t, P 

c) O ouvert sous l’influence du yod 

69. Lorsque Yq accentué est suivi d’un yod d’origine latine ou 
romane, qui peut se combiner avec lui (§ 29), il résulte de cette 
combinaison en français le son complexe wi (écrit ui). Ex. : 
à) Gôriu, cuir ; pô(d)iu, afr. pui , puy ; mô(d)iu, afr. mui , muid ; 
inô(d)iat, ennuie ; hô(d)ie, [aujourd'hui; *pôsseat (cl. possit), 
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puisse ; ôstrea, huître. — b) Nôcte, nuit ; ôcto, huit ; côxa, cuisse ; 
noces, nuis. 

Historique. — Cette transformation s’explique facilement (cf. celle de ç+y, § 49). 
Ici, après la diphtongaison normale de p libre (§ 66, hist.), on a eu uo+y, c’est-à-dire 
une triphtongue uoi, plus tard uei, où l’èlèmcnt médial s'est effacé : côriu par exemple 
est passé par les étapes théoriques *kuoir, *kueir, pour aboutir à küir. Ce changement 
s’est produit, au Nord de la France, dans une zone sensiblement identique à celle où 
iei s’est réduit à i. A la fin du xi c siècle, üi était encore une diphtongue décroissante 
assonant avec l’ü simple : un peu plus tard, l’accent s’est déplacé, et üi (par progression 
wi y § 3, rem.) a rimé avec les mots en i. 

Remarque I. — La particule puis n’a pas une origine très nette. Elle représente 
soit un type vulgaire *poslcis = cl. postca, soit * poslius , formé sur posi d’après prius. 
Cf. la particule archaïque ainz, ains qui représente soit *anleis = cl. antca, soit * anlius . 

Remarque H. — Dans l’afr. uuide ( = * vôcita) Vu a été absorbé par le u qui précédait, 
d’où le fr. vide. — L’ancienne forme verbale mair (= *môrio, cl. morior) a été remplacée 
en moyen français par meurs, sous l’influence de la 2 e et de la 3 e personnes ( meurs 
= ‘môris, meurt — *môrit). De même en concurrence avec le régulier puis (= *possëo, 
cl. possum), il s’est produit une forme analogique peux (d’après peux = potes, peut 
~ *pôtet, cl. potest), qui relègue le type régulier dans la formule interrogative figée 
puis-je. 

Remarque m. — Les trois mots feu, jeu, lieu remontent à fôcu, jôcu, lôcu, où le c 
s’est effacé (sans doute à l’étape g) au lieu de passer à y, parce qu’un élément palatal 
ne pouvait pas se développer entre deux voyelles vélaires. De là des formes primitives 
* fuçu, *dzuQu, * Iuqu, où la finale en hiatus s’est conservée (cf. § 13, I, et le mot dieu 
= dëu, § 46, I). Il est probable que la première étape avait été la diphtongaison de p. 
Le mot * fuçu est ensuite devenu *füœu, puis *fceu (absorption par la labiale f du premier 
élément de la triphtongue), et enfin fœ (effacement de l’élément final, fermeture de 
ce en œ). Dans les formes *dzüœw et *lüœw, l’élément ü a persisté tout en passant par 
différenciation au son plus aigu i fréquent (cf. le développement de ocülos en yeux, 
§ 70, I) : mais l’ancien *dziœu (afr. gieu à côté de jeu) a fini par perdre son i qui s’est 
fondu dans le z initial, tandis que *liœu a conservé le sien (d’où le fr. mod. zœ, lyce) —. 
Le mot côcus (cl. côquus) a subi sans doute un développement analogue pour aboutir 
au fr. queux, ancien cas-sujet conservé dans les interpellations. 

70. Lorsque Vç accentué est suivi d’un yod qui se combine avec 
un / pour le mouiller (groupes /y, c/, y/), la diphtongaison a norma¬ 
lement joué (§ 66). Ex. : Folia, afr. fueille , feuille ; sôliu, seuil ; 
*orgôliu (germ. *urgôli), orgueil ; ôc(u)lu, œil ; *trôc(u)lu (cl. tôr- 
culum), treuil ; celt. *brôg(i)lu, breuil. 

Historique. — A un moment donné, sous des influences dialectales, il semble y 
avoir eu en français une tendance à confondre les finales -euil et -eil, prononcées sans 
doute uniformément çl. Dans la seconde partie du xvi e siècle et au début du xvn e , 
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certains poètes faisaient volontiers rimer des mots comme œil, orgueil, avec soleil, 
pareil, etc. — Il faut observer que le son œ a conservé la graphie œ dans œil, l’ancienne 
graphie ne derrière c et g dans cueille, afr. cueil (= *cÔlligo), écueil, cercueil, orgueil . 
Cf. § 66, Inst. 

Remarque I. — Le développement du pluriel ôc(u)los a été le suivant : üçls puis 
(/ +consonne se vocalisant comme l, § 190, I) üçus, üœs, et enfin par le passage de ü 
au son plus aigu i (cf. lieu, § 69 III) iœs et yœ, écrit yeux. 

Remarque H. — Le mot deuil semble représenter régulièrement le lat. dôlium , 
qui se trouve chez Commodien et sur des inscriptions (cf. cordolium chez Plaute) : 
toutefois, comme sa forme constante est en afr. duel (= dôlu), et que deuil n’apparaît 
pas avant le xv e siècle, il se peut qu’il ait été refait à cette époque sur le modèle de 
seuil, treuil, etc. — Le mot huile (= ôlea), où le y au lieu de mouiller Z s’est combiné 
avec ç pour produire üi (§ 69) est un mot d’introduction tardive, venu par la liturgie. 
Quant à la forme du fr. mod. fauteuil, elle représente une forte contraction de l’afr. 
faldestuel (germ. faldastôl), qui était encore chez Cotgrave faudeleuil. 


d) 0 ouvert suivi d’une nasale 

71. L’ç accentué suivi d’une nasale aboutit en français, suivant 
les cas, à deux résultats distincts : 

1° Il est représenté par ç devant une nasale originellement 
simple et qui conserve son articulation (étant suivie d’un ancien ç 
sourd). Ex. : bôna, bonne ; sônat, sonne ; tônat, tonne. 

2° L’p, soit libre devant une nasale qui devient finale, soit 
entravé par nasale+consonne, se combine avec la nasale pour 
produire ô (écrit on, om). Ex. : hômo, on ; bônu, bon ; sônu, son ; 
ponte, pont ; contra, contre ; côm(i)te, comte . 

Il est notable que, de bonne heure, le traitement de p+nasale 
est exactement recoupé par celui de o dans les mêmes conditions 
(§ 77), et que les deux séries ne se distinguent que du point de 
vue des origines latines. 

Historique. — A ne considérer que les résultats présents, le traitement de q libre 
+ nasale est nettement contraire à celui de g libre-f nasale, qui suppose la diphton¬ 
gaison (§ 51). Il s’oppose également à ce qui s’est passé dans les zones romanes qui 
connaissent la diphtongaison de ç ouvert, mais non la nasalisation des voyelles : 
cf. italien buono, espagnol bueno = bonu. Mais de sérieuses réserves sont à faire sur 
la répugnance de ç libre à se diphtonguer en français devant nasale. On relève dans 
Eulalie un type buona (= bona), et des formes (h)uem (= hômo), cucns (= cornes) 
se rencontrent au moyen âge, et la dernière, spécialement, est fréquente un peu partout, 
même dans 1*Ile de France. On peut dès lors se demander si le maintien ou la résurgence 
de Q + nasale explosive n’est pas dû à l’analogie : afr. sone = sônat est peut-être refait 
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sur soner , et lone sur ioner. Quant à l’adjectif bon, il garderait sa voyelle intacte dans 
un syntagme tel que li bons fdz (où l’adjectif perd son accent). A vrai dire, la rareté 
des types dont on dispose ne permet guère de résoudre une question qui, du point 
de vue théorique, soulève d’extrêmes difficultés. Voir d’autre part ce qui concerne les 
possessifs (r I). 

Remarque I. — Aux deuxième et troisième pers. du sing. la finale -m n’a pas exercé 
d’influence fermante sur le vocalisme des possessifs accentués, puisque le résultat 
attesté en afr. est tuen, suen, Il faut partir de tüum, süum aboutissant normalement 
à *loum, *sçum. Dans ces formes, il s’esl constitué une diphtongue ou, devenant par 
différenciation qu. Conformément à ce qui s’est passé pour eu dans meiim (§ 51 r), 
la diphtongue s’est allégée de son élément final, d’où * Igm , *sgm — luen, suen , types 
qui se sont ensuite alignés sur mien. 

Remarque n. — En Normandie, les noms de Rouen et de Caen supposent cette 
diphtongaison de d + m. Le nom de la première de ces villes vient du celt. Ralümagus 
par des intermédiaires Rolomao , Rolômo , d’où Rouem , puis Rouen ; celui de la seconde 
vient de Calümagus par Catômo , d’où * Caueni, Caem, et Caen (prononcé kâ). 


0 îermé accentué 

(Ô ET Ü EN LATIN CLASSIQUE) 

a) O fermé libre 

72. L’o latin, accentué et libre, devient en français œ (écrit eu, 
œu), qui est œ devant une consonne articulée et œ à la finale. 
Ex. : a) Flore, fleur ; hôra, heure ; sapôre, saveur ; mores, mœurs ; 
sôlu, seul ; güla, gueule . — b) Vôtu, vœu ; nepôte, neveu ; nôdu, 
nœud ; côtes, queux ; *prôdis, preux ; otiôsu, oiseux ; duos, afr. dous , 
deux . 

Historique. — L’o libre a abouti en français au même résultat que l’p, mais par une 
voie sensiblement différente. Au Nord de l’ancienne Gaule, vers la fin du vi e siècle 
sans doute, en même temps que e se diphtonguait en ei (§ 54, hist.), la voyelle vélaire o 
a dû d’une façon très symétrique passer à ou : en théorie, flore par dédoublement 
de la voyelle accentuée est devenue * flour. La preuve de ce fait est dans des graphies 
de la fin du ix e siècle, telles que bellezour = “bellatiôre (Cantilène d’EuIalie), correcious 
= *corruptiôsu (Fragment de Jonas). Il faut reconnaître toutefois que cette notation 
n’a pas prévalu : les manuscrits du xi c et du xn c siècle écrivent généralement par un o 
simple les mots flor , sol, glorios , etc. (ou par un u en Normandie, flur, sul , glorius , etc.). 
Mais il est permis de supposer que cet o avait légèrement le son d’une diphtongue, car 
c’est devant un élément labial u, w (effacé ensuite) qu’il a dû devenir œ, écrit eu : 
le^fait semble s’être produit dans la seconde moitié du xn e siècle, d’abord au Nor d- 
Est, puis avoir rayonné de là vers les provinces du Centre. Quant à la distinction 
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entre ce devant consonne et œ en finale directe, elle date de la période du moyen 
français, mais n’était pas encore bien établie au xvi e siècle. Devant s d'ailleurs Vœ 
est resté fermé au féminin comme au masculin dans l’important suffixe -eux, -euse 
= -ôsu, -osa (herbôsu, herbeux ; herbôsa, herbeuse ; cf. les nombreuses créations ana¬ 
logiques telles que poudreux, houleux, courageux, hasardeux, etc.) Sur la graphie œu, 
de mœurs, etc., voir § 66, hist. 

Remarque I. — Il faut observer d’abord qu’en latin vulgaire l’o suivi d’une labiale 
s’était ouvert dans un certain nombre de mots. Ex. : ‘Colôbra (cl. colübra), afr. coluevre , 
couleuvre ; *ôvu (cl. ôvum), afr. uef , œuf; ‘jôvene (cl. jüvenem), afr. juenc , jeune; 
‘mobile (cl. mobile), afr. mueble, meuble ; ‘côperit (cl. côperit = côôperit), afr. cueore, 
couvre (sur *côpreu, cf. § 75, I). Par contre en français, devant labiale, le développement 
de ou en œ n’a pas eu lieu. Ex. : Lupa, louve ; Lüpara, Louvre ; cubât, couve, rôbur, 
rouvre. Le mot lüpu est en afr. lou(p) ou leu (conservé dans à la queue leu leu) : la 
première de ces formes semble avoir prévalu sous l’influence du féminin louve. {Cf. aussi 
le mot *dôga (cf. dôga, gr. So^tj), devenu en afr. doe, doue (conservé dans douelle ), 
et douve par dégagement d’un v transitoire. 

Remarque IL — Les autres exceptions à la règle ne sont qu’apparentes, et se laissent 
expliquer par des actions analogiques ou des emprunts. D’abord dans la conjugaison 
l’afr. neue (= nôdat) passe à noue sous l’influence de nouer (= nôdâre), qui est régulier, 
§ 99 ; de même avoue (cf. le subst. verbal aveu), coule (afr. keule), épouse, sont refaits 
d’après avouer, couler, épouser. C’est à ce dernier que sont dus aussi les subst. époux, 
épouse. L’adj. jaloux = zelôsu, de zêlus gr. ÇvjXoç (encore jaleus parfois au xvi e siècle) 
repose sur jalousie, et amour (parfois afr. ameur) sur amoureux ; mais on a supposé 
aussi que ces deux mots pouvaient être dus à une influence provençale et à la lyrique 
des Troubadours (d’ailleurs des formes telles que flour, doulour, savour, d’accord avec 
celles de la Champagne et des dialectes de l’Est, étaient encore très usuelles chez les 
auteurs du xv e siècle). Les formes ventouse (ventôsa) et pelouse (pilôsa) sont originaires 
du Midi, ainsi que le nom de Toulouse (Tolôsa) et velous (villôsu), devenu velours 
au début du xvn e siècle, lorsqu’on hésitait sur la prononciation de r final (§ 183, hist.). 
Proue est également venu du provençal au xm e siècle (cf. § 179, II). — L’afr. meure 
(= môra) est d’autre part devenu mûre, par confusion avec l’adj. mûre afr. meure 
(= matüra). Dans prud'homme qui est pour l’afr. preu d'ome, eu s’est réduit à u 
parce qu’il s’est trouvé en syllabe initiale ; de là vient aussi l’adj. prude. Quant à 
dévol (devôtum), noble (nôbilem), rude (rüdem), etc., ce sont des mots savants. 

Remarque III. — Tout, foule (= ‘tôttu, ‘tôtta, cl. tôtum, tôtam) avaient un ô 
entravé, § 73, et la gémination du l dans les formes latines est due à leur emploi intensif. 
Pour (= *pôr, cl. prô) et où (= übi) proviennent de ce que ces mots s’employaient 
proelitiquement : l’ancienne préposition soure (= super) est devenue sur sous l’influence 
de sus (= süsu). Le même emploi proclitique explique les formes démonstratives ce, 
le, affaiblissement de l’afr. go (= ec]ce-hôc, lo (= iljlu), qui s’est fixé vers le début 
du xn e siècle : les pour *los (= il]lôs) est antérieur. Cf. mes, les, ses (= *môs, *tôs, 
*sôs), et les formes identiques du féminin pluriel. 

Remarque IV. — Le pronom de l’afr. lor (= iljlôru), qui a sans doute perdu sa 
syllabe initiale d’après l’analogie des formes atones, est passé à leur au cours du 
xm e siècle : cela prouve qu’il était alors pourvu d’un accent spécial, et qu’une phrase 
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li rois | lôr | a dit se coupait encore de la sorte, tandis qu’elle est devenue ensuite 
le roi | leur a dit. Au contraire les pronoms lat. nos, vos (afr. nos amôns, vos améz) étaient 
déjà d’ordinaire proclitiques devant le verbe, ce qui fait que leur voyelle a été traitée 
comme o initial (§ 99), et qu’ils sont restés en fr. nous vous (non pas, *neus *veus), 
dans toutes les positions possibles, notamment derrière les prépositions (à vous, pour 
nous), cas où ils portaient cependant l’accent. 


b) O fermé entravé 

73. L’o accentué entravé est devenu en français u, écrit ou. 
Ex. : Côrte, cour ; *tôttu (cl. tôtum), tout ; cel. *bôrba, bourbe ; 
cô(n)stat, coûte ; türre, tour ; ürsu, ours ; cürtu, court ; sürdu, sourd ; 
bülla, boule ; bücca, bouche ; crüsta, croule ; cüb(i)tu, coude ; germ. 
*krüppa, croupe ; *mûssa (germ. mos), mousse. 

Historique. — Il est probable que, dans la zone française proprement dite, cet o 
entravé était encore intact au xn e siècle (dans cort , tor, boche, etc.). C’est au cours 
du xm e siècle qu’il s’est modifié en passant directement au son qu’avait u en latin, 
et que le français de ce temps ne possédait plus : le changement est déjà assez souvent 
noté par une orthographe ou dans les manuscrits d’alors. Cette combinaison graphique, 
qui sert en français à rendre un son simple et y constitue par conséquent une fausse 
diphtongue, résulte de l’impossibilité où l’on s’est trouvé d’employer u ayant désormais 
la valeur Ü (§ 79) : elle doit avoir été adoptée et s’être vite généralisée sous l’influence 
des mots comme oulre, coutre, etc., où elle provenait d’une vocalisation de l (§ 74, hist.). 

Remarque I. — D’anciens mots populaires fourme (= forma), ourne (= ôrdine), 
ont été remplacés par des mots savants forme, ordre. 

Remarque H. — L’adverbe deôrsum, devenu deôsu, aboutit à l’afr. jus (d’où le 
dérivé jusant) sous l’influence de sus (= süsu, cl. sursum). L’adverbe fr. ailleurs semble 
être un compromis entre aliôrsum et une forme vulgaire *aliôsu où l’ô était libre : 
on a supposé aussi un type hypothétique *aliôre (loco), auquel se serait ajouté ensuite 
le s adverbial. — Le mot gorge remonte à un type *gôrga (cl. gùrges). Dans l’afr. meole 
(= medülla), il s’est produit anciennement une transposition sous l’influence du 
suffixe -ele (-elle), d’où la forme moele, moelle (prononcée aujourd’hui mwal , § 54). 

74. L’o entravé par l +consonne se combine avec / vocalisé 
(§ 188), et aboutit en français à u , écrit ou (le résultat est donc le 
même que pour g devant /+consonne, § 68). Ex. : A(u)scültat, 
afr. escolte , écoute ; ültra, afr. oltre , outre ; cültru, afr. coltre , coutre ; 
pül(ve)re, afr. poldre , poudre. 

Historique. — Lorsque Z (qui était vélaire) + consonne s’est complètement vocalisé 
au Nord de la France ( § 188), dans un mot tel que par exemple outre ( = ültra) le groupe 
çu formait une diphtongue. Mais, comme les éléments de cette diphtongue étaient 
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très voisins, ils se sont vite simplifiés et réduits à « : on a donc obtenu (sans doute 
au cours du xm e siècle) une prononciation ulre , tout en conservant la graphie outre. 
Le même traitement a été appliqué aux mots dans lesquels ou provenait de q + 1 (§ 68), 
tandis que dans aube, etc., une diphtongue au, dont les éléments étaient plus distincts, 
s’est conservée jusqu’au début du xvi e siècle (cf. § 37). 


Remarque. — Dans foudre , qui est en afr. foldre ou fuldre (— * fui gère, cf. fülgur), 
l a été primitivement mouillé, mais le résultat identique. Dans pouls (= pülsu) l’ortho¬ 
graphe étymologique a rétabli un l qui ne se prononce pas ; on fait au contraire sentir 
celui de soulie (= *sol’ta) terme d’origine juridique, et celui de moult (pour afr. molt . 
puis moût = mültum), qui est du reste un adverbe archaïque réservé au style marotique. 
— Sous sa forme actuelle, le mot orme (afr. oume = ülmu) semble venu d’un dialecte 
du Sud-Est où l était passé à r devant une labiale. Enfin le latin singültum était devenu 
*singlütlu (sous l’influence de glùllus), d’où l’afr. senglout, et par changement de 
suffixe sanglot. 


c) O fermé sous l’influence du yod 

75. Lorsque Vo accentué est suivi d’un yod d’origine latine ou 
romane qui peut se combiner avec lui (§ 29), il résulte de cette 
combinaison en français le son complexe wa (écrit oi par tradition, 
cf. § 54). Ex. : a) Dormitôriu, dortoir ; rasôriu, rasoir ; pressôriu, 
pressoir ; dolatôria afr. dolëire , doloire ; angüstia, angoisse ; côfea, 
coiffe . -— b) Voce, voix ; nüce, noix ; crüce, croix ; *büx(i)da, afr. 
boiste , boîte . 

Historique. — Dans la période ancienne du français, oi provenant de ç+y assonait 
avec les mots comme flor , sol : il a donc été distinct tout d’abord de la diphtongue oi 
provenant par ei de e latin libre (avoir = habëre), diphtongue où l’o était ouvert 
(ainsi que dans oi = au-f y, § 84). 11 ne s’est confondu avec elle que vers le début 
du xnr e siècle, et en a depuis subi toutes les vicissitudes (cf. § 54, hist.). 

Remarque I. — Dans quelques mots l’p était devenu en latin vulgaire soit p, soit u, 
qui par combinaison avec y donnent tous les deux ui (§§ 69, 81). Le passage à ç 
s’explique par la séquence d’une labiale, et c’est ainsi qu’on a eu : cuivre (— *côpreu, 
cl. cüpreum), pluie (= ’plôja, cl. plüvia). D’autre part, il semble que le passage à ü 
a été conditionné quelquefois par un yod contigu ou agissant à distance, d’où cuide 
(= *cügitat, cl. côgitat), huis (= *üstiu, cl. ostium), puits (— *püteu, cl. püteum), 
fuis ( = *fügio, cl. fügio). Mais il est à noter que cette action ne s’est exercée ni devant 
n-\-y (§ 78), ni dans la finale -ôriu, -ôria (voir les exemples cités plus haut); dans 
augüriu et * salemüria, l’ü était passé à ü avant le changement en ç (cf. § 81, hist. et 
II). Dans angüstia Vü a sans doute été maintenu par angüslus (on trouve parfois 
d’ailleurs l’afr. anguisse). — L’adjectif tout avait en afr. un cas-sujet pluriel qui, au 
masculin, était régulièrement tuit. Cette forme permet de supposer 1° que toti et 
l’intensif * totli (§ 72 III) sont devenus *luti et *lulli sous l’influence métaphonique de 
l*i final ; 2° que l’-i de *tuli est passé à yod dans des combinaisons syntaxiques telles 
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que *tuly homines ; 3° qu’il a résulté de *luly ainsi employé une forme *tuils (§ 147 2 e ) 
qui, combinée avec le représentant de *tulli = 'lut, devait aboutir normalement à 
luit , type disparu dès le moyen français. 4 

Remarque IL — Le mot coite , qui s’écrit aussi couette (où ouè atteste l’ancienne 
prononciation de oi, § 54, hist.), représente le lat. culcïla passé par des étapes * colc'la , 
coite (sur un aboutissement du même mot à coite , coule, voir § 180, III). Le mot fouine 
« fourche », afr. foisnc, remonte au lat. fuscina par une forme intermédiaire foène , 
qui doit avoir subi l’inlluence du suffixe -inc (§ 65, I). — Le mot gloire (glôria) est 
un mot d’emprunt, ainsi que mémoire , histoire (memoria, histôria). Sur ces mots, 
cf. § 182, hist. 

Remarque m. — La première personne suis, afr. sui semble remonter à *süyo, 
c.-à-d. à sum = sü(m) influencé par *ayo = habeo. * Süyo a pu évoluer tel quel, d’où 
un type dialectal soi ; mais la séquence d’un yod a pu également entraver l’ouverture 
de ü en ç, d’où son maintien sous la forme [süi] (devenant siùi) qui a adopté l’-s de puis. 


76. Lorsque Vo est suivi d'un yod qui se combine avec un l 
pour le mouiller (groupe cZ), il en résulte une entrave devant 
laquelle o passe à u (ou) d'après la règle générale du § 73. Ex. : 
Fenüc(u)lu, fenouil ; *conüc(u)la, quenouille ; *ranü(n)c(u)la, 
grenouille. 

Remarque I. — L’absence de diphtongaison est due ici au besoin d’éviter le contact 
de deux mouvements complexes : la diphtongue terminale ou et la consonne 7. Il 
s’agit donc d’un phénomène de différenciation (cf. §§ 40 RI et 58 RI). 

Remarque Ü. — Les mots * genüc(u)lu } peduc(u)lu t 'verru(lu), avaient abouti de 
même aux formes genouil , pëouil , uerrouil devenues en fr. mod. genou , pou, verrou 
cf. § 190 I et 191, hist.). On trouve encore verrouil chez Montesquieu, et genouil chez 
Rousseau. 


d) O fermé suivi d’une nasale 

77. L’o accentué suivi d'une nasale aboutit en français, suivant 
les cas, à deux résultats distincts : 

1° Il passe à ç devant une nasale originellement simple, et qui 
conserve son articulation (étant suivie d'un ancien e sourd). 
Ex. : Pôma, pomme ; corôna, couronne ; persôna, personne ; 

2° L'o, soit libre devant une nasale qui devient finale, soit 
entravé par nasale+consonne, se combine avec la nasale pour 
produire ô (écrit on, om). Ex. : a) Nôme(n), nom ; dônu, don ; 
latrône, larron ; barône, baron ; mentône, menton ; unda, onde . — 
b) Monte, mont ; fündu, fond ; rümpere, rompre ; fündere, fondre. 
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Comme il est notable, le traitement de o+nasale est depuis 
longtemps recoupé par celui de g dans les mêmes conditions (§ 71). 
Les deux séries ne se distinguent donc que du point de vue des 
origines latines. 

Historique. — Une question préalable se pose, concernant le sort premier de o 
+ nasale. Cet o s’est-il diphtongué en ou, comme e — ei dans les mêmes conditions? 
Cf. frënu = [frèin[ ( § 60). Les plus anciens documents n’offrent pas trace d’une évolution 
dont l’éventualité est logique. Certains estiment que leur graphie est, sur ce point, 
défectueuse. 

Quant à la nasalisation de p, entraînant la fusion des deux « O » au bénéfice du son 
ouvert, elle s’est produite un peu plus tard, semble-t-il, que celle de a, ç, e. A la fin 
du xi e siècle, il y a déjà dans la Chanson de Roland une tendance à rapprocher entre 
eux les mots terminés par l’important suffixe -on (= -ône) : toutefois on y trouve 
encore baron , compaignon, etc., assonant avec flor, glorios, etc. C’est seulement au 
cours du xn e siècle que la nasalisation de p a été complète : on sait qu’au moyen âge 
elle n’empêchait pas la nasale de s’articuler à la finale ou devant une autre consonne 
(larron, rômprç), et qu’elle s’étendait aux mots où m, n, sont suivis d’un e sourd 
(pômç, horônç). On n’est arrivé à la prononciation larrô, rôprç, que vers la fin de la 
période du moyen français (cf. § 195). C’est aussi l’époque où Ô a commencé à se 
dénasaliser dans pômç, kurônç : l’orthographe actuelle par m ou n redoublés (pomme, 
couronne) n’est plus qu’un souvenir de l’état ancien de la langue. Il faut remarquer 
enfin que de ô (voyelle nasale ouverte) est sorti naturellement un p. Toutefois il y avait 
eu, et cela est sensible en plein xvn e siècle, un autre courant de prononciation qui n’a 
pas prévalu (provenant de la dénasalisation d’un o fermé pour aboutir à ô, u) : à 
l’époque de Balzac et de Vaugelas, plus tard même, on hésitait encore entre homme 
et houme, Rome et Roume , etc. — Sur les groupes unifiés comme on arrive , où la 
tendance générale est d’articuler ônariu (quoique la prononciation méridionale çnariu 
soit fréquente), voir § 200, hist. 

Remarque I. — Le changement exceptionnel de domina en dame (cf. damoiselle) 
s’explique par l’emploi proclitique de ce mot devant les noms propres : la forme 
masculine correspondante existait autrefois (cf. afr. dame-Dieu = dÔmine-Deu ; 
vidame = *vice-dÔminu). Sur le cas des mots paon, flan, faon, cf. § 91, 2° III ; sur les 
noms de ville Rouen et Caen, § 71, II. — Humble (hümilem) est un terme savant, 
d’introduction ancienne ; de même défunt (defùnctum) qui date du xiv e siècle, et 
dans ces mots les groupes um, un se prononcent œ. Cf. § 82. 

Remarque H. — La particule négative non s’est conservée sous sa forme accentuée 
(fr. non), et sous une forme affaiblie (afr. nen, réduit de bonne heure à ne, d’abord 
devant les consonnes). 

78. Devant n mouillé par un yod , Vo accentué : 

1° Est aujourd’hui représenté en français par g , si le son # 
(écrit gn ) s’articule étant suivi d’un ancien e sourd. Ex. : *Carônea, 
charogne ; Bonônia, Boulogne ; verecün(d)ia, vergogne ; *bisônia 
(germ. sunja), besogne ; Vascônia, Gascogne . 
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2° Se combine avec n devenu final ou suivi d’une consonne, 
pour aboutir à wë (écrit oin). Ex. : a) Cüneu, coin ; testimôniu, 
témoin ; *sôniu (germ. sunja), soin ; longe, loin. —■ b) Pünctu, 
point ; jüng(e)re, joindre ; üng(e)re, oindre . 

Historique. — Les mots tels que vergogne (afr. vçrgôinç) ont actuellement un ç 
comme ceux où l’p accentué était devant une nasale simple (§ 77, 1°), mais il semble 
bien qu’à un moment donné le yod a eu tendance à s’y combiner avec l’o. Cf. des 
formes verbales comme soigne, témoigne , éloigne, où oi se prononce wa f et voir à ce 
sujet § 101, IL — Dans les mots tels que coin, joindre, l’o du groupe orthographié 
oin portait encore l’accent à la fin du xi e siècle ( loinz assonc avec plorl dans la Chanson 
de Roland). L’accent s’est ensuite déplacé (RuLebcuf fait rimer jointes avec saintes) : 
on ne doit cependant (par une étape ôè parallèle au changement de gi en og, § 54, 
hist. a) avoir abouti à oè, wè, que par une évolution qui n’était pas encore terminée 
au milieu du xvi e siècle. — Dans le mot groin (= ‘grùnniu), wè est devenu dissyllabique 
derrière le groupe gr. 

Remarque I. — Le lat. vulg. * escalônia (cl. ascalônia) était régulièrement en afr. 
eschaloigne , devenu échalote vers le xv e siècle par changement de suffixe. L’afr. mençoigne 
(= *mentiônea) s’est confondu de bonne heure avec mensonge (= *mentiônica), 
substantif resté longtemps féminin. 

Remarque H. — Les mots chanoine (canonïcu) et moine (= *monïcu, cl. monâchum) 
sont d’origine ecclésiastique et d’introduction tardive : ils ont sans doute passé par 
des intermédiaires *canonlu, *monîu , dans le plus ancien fr. chanonie, monie, avec 
un i traduisant un y de nuance très vocalique. 


U accentué 

(Ü EN LATIN CLASSIQUE) 

79. Par suite d’une évolution générale et ancienne, tout ü latin, 
portant ou non l’accent, est passé en français du son grave u 
(celui de notre diphtongue graphique ou) à un son aigu ü (qui a 
continué à être noté u). 

His torique. — Il y a là un fait qui distingue neLtement les langues de l'ancienne 
Gaule des autres langues romanes littéraires : l’italien, par exemple, et l’espagnol 
ont conservé dans muro le son qu’avait l'ü du latin mürum, tandis que le français 
et le provençal prononcent mür. Il n’a pas été possible jusqu’ici de déterminer exac¬ 
tement à quelle date eut lieu ce passage de la voyelle vélairejfjk la voyelle palatale, ü, 
qui suppose un déplacement du point d’articulation d’arrière en avant. Le latin ne 
possédait pas ce son aigu intermédiaire entre i et e (Intr., 13, e ), mais c’était en partie 
celui de l’upsilon des Grecs. Comme cette transformation se retrouve non seulement 
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sur le territoire de l’ancienne Gaule (sauf en un coin du pays wallon), mais aussi dans 
les dialectes de T Italie du Nord et dans les cantons rhétiques de l’Ouest, — c’est-à-dire 
dans des régions où les Celtes formaient le fond de la population, — on a supposé 
qu’elle était duc à une influence ethnique : les langues celtiques modernes ont en 
effet largement développé ce son ü. Toutefois, si le changement de u en ü avait été 
complet en Gaule dès l’origine, il semble que le c d’un mot comme cüpa (en fr. cuve) 
aurait dû se palataliser ; et d’autre part, vers le vm e siècle, le nouveau son ne devait 
pas être répandu dans tout le midi de la France, puisque c’est l’époque où s’est détaché 
du provençal le catalan qui a conservé l’u dans dur, mula , etc. Tout ce qu’il est permis 
de présumer, c’est que l’évolution en question B’est p r oduite e t généralisée avant 
l’apparition des premiers monuments écrits du français. 


a) TJ libre ou entravé 

80. L’u latin libre ou entravé, après avoir passé du son u à ü 
(§ 79), reste intact en français. Ex. : a) *Grüa (cl. grüem), grue ; 
müru, mur ; adventüra, aventure ; mula, mule ; cüpa, cuve ; rüta, 
rue ; virtüte, vertu ; glüte, glu ; nüdu, nu ; plüs, plus . — b) Pürgat, 
purge ; nüllu, nul ; füste, fût ; (in)de-üsque, jusque ; celt. *rüsca, 
ruche. 

Historique. — Le nouveau son ü (pour u latin) s’est généralisé dans les mots 
d’emprunt comme dans les autres : nature (natüra), juste (jüstum), lustre (lûstrum), etc. 
Pendant la période du moyen français, il y a eu tendance dans diverses régions (en 
Bourgogne, Normandie, Gascogne) à prononcer œ pour ü, surtout devant un r (inver¬ 
sement en Picardie on prononçait ü pour œ). Il en résulta qu’au xvi e siècle les poètes 
se permettaient des rimes comme dur et cœur, mur et rumeur , etc., rimes admises 
par Tabourot qui était de Dijon, et encore par Lanoue dans son dictionnaire de 1596, 
mais condamnées à partir de Malherbe sous les noms de « gasconnes » ou « normandes ». 
Sur l’élément de confusion introduit par les mots comme mûr, afr. mëur, voir § 96, 
hist. — D’une de ces régions où ü+r sonnait œ est venue sans doute au xvi e siècle 
la forme beurre , à la place de l’afr. bure (= *bütlru, cl. bütyrum, gr. fiouTupov). 

Remarque I. — Les participes en -ülu, -üla , fr. -u, -ue (consütu, cousu ; consüta, 
cousue) étaient assez rares dans la langue classique, mais ils avaient pris en latin 
vulgaire une grande extension : de là *vendülu, *perdülu , *vidülu , *venülu , etc., en 
fr. vendu, perdu, vu, venu. On trouvait également un suflixe -ütu dans quelques adjectifs 
comme cornûtu, d’où le fr. cornu, et par création analogique bossu, pointu, moussu, etc. 
— Le pronom fr. tu remonte régulièrement au latin tü ; mais d’accentué qu’il était à 
l’origine il est peu à peu devenu atone par proclise devant le verbe, et forme hiatus 
si l’initiale est vocalique. En ce cas cependant l’u s’élidait parfois au moyen âge, 
et cette habitude s’est conservée dans le parler vulgaire (l'es bêle! t'as bien fait). 

Remarque H. — Dans quelques mots, dès l’époque du latin vulgaire, l’ü entravé 
s’était changé en ç. C’est ainsi qu’on a en français (conformément au § 73) : moule 
= *müsculu (cl. müsculum ; cf. muscle forme d’emprunt) ; joule = Ajustât (cl. jüxta) ; 
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lourd = *lür(i)du (cl. lüridum). Pour rendre compte de coupe = cüppa (cüpa), il faut 
supposer * cüppa différent de cupa, mais il est possible que touffe provienne de *iuffa, 
forme expressive de tufa. Dans le mot noces (= *nôptias, cl. nüptias), le passage de 
ü à q semble dû à l’influence de l’expression consacrée nova nüpla (par assimilation 
nôva *nôpta). 


b) U sons l’influence du yod 

81. Lorsque Vu accentué (passant du son u à ü, § 79) est suivi 
d’un yod d’origine latine ou romane, qui peut se combiner avec lui 
(§ 29), il résulte de cette combinaison en français le son complexe 
wi, écrit ui. Ex. : a) *PcrLüsiu, perluis ; minütia, menuise ; celt. 
*sü(d)ia, suie. — b) Früctu, fruit ; trûcta, truite ; lüces, luis ; 
condücere, conduire ; *büxu, buis. 

Historique. — Ui était primitivement une diphtongue descendante, c’est-à-dire 
que l’accent portait sur u (à la fin du xi e siècle, luisl par exemple assone encore avec 
les mots comme venul f escul , etc.). Mais, dans la France centrale, l’accent a passé sur 
i au xn e siècle, et ni est devenu ïùi (cf. § 69, hist.). — Dans le mot heur , afr. ëur 
(= *agüriu, § 104, II) la diphtongue ui avait disparu dès l’époque romane primitive 
par réduction à u. 

Remarque I. — Le latin vulgaire ui (§4, I) aboutit également à wi dans le pronom 
lui (= *il]lüi) et celui (= *cccc-illüi) ; cf. par analogie autrui (et en afr. nului). Noter 
aussi les formes de l’afr. fui (= *fui), cui (= cüi), devenues respectivement fus , qui[ki). 

Remarque IL — Dans les mots où une consonne gutturale se trouvait entre u 
accentué et a, cette gutturale s’est complètement effacée, et il n’y a pas eu développe¬ 
ment d’un yod [verrue = verruca, etc.). Cf. § 123, 2°. — La diphtongue ui s’est réduite 
à u dans afr. luile (= lûcta), ruit (= *rügltu, cl. rûgitum) et saumuire (= ‘salcmüria) 
devenus respectivement lalle, rut et saumure vers la fin du xvi e siècle. 

Remarque HL — Le cas de u placé devant un c qui se combine avec y existait 
dans l’afr. luz (= lüciu), auquel on a rattaché quelquefois, mais sans doute à tort, 
notre mot merlus (d’origine provençale, et plutôt dérivé de merle). — Le cas de u 
devant l mouillé par y se rencontre dans l’afr. aguille (= *acüc(u)la), prononcé régu¬ 
lièrement agülç : ce mot est devenu dans la langue moderne aiguille (prononcé çgwiy), 
soit par réaction orthographique, soit sous l’inllucncc du verbe aiguiser (= *acütiare). 


c) U suivi d’une nasale 


82. L’w accentué devant une nasale, après avoir passé du son u 
à ü (§ 79), aboutit en français, suivant les cas, à deux résultats 
distincts : 
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1° Si la nasale suivie d’un ancien e sourd conserve son articu¬ 
lation, Vu reste intact. Ex. : Plüma, plume ; brüma, brume ; *scüma 
(= spüma + germ. skûm), écume ; ûna, une; lüna, lune . 

2° Si la nasale devient finale, Tu se combine avec elle et passe 
à œ (écrit un). Ex. : Alüme(n), alun ; Onu, un ; commüne, commun ; 
*brünu (germ. brûn), brun. 

Historique. — Les faits sont symétriques de ceux qui ont été déjà exposés pour 
i+ nasale (§ 65). Au moyen âge, les mots comme un, brun assonent avec plus, vertul, etc., 
ce qui prouve que la nasale finale n’avait encore agi sur Vu que faiblement. C’est au 
xvi e siècle seulement que cette action semble être devenue intense : comme Pü est 
une voyelle « haute », en se nasalisant il doit être descendu à œ, d’où le son œ d’abord, 
puis bientôt œ (dans œ, brœ), étape atteinte sans doute dès le début du xvn e siècle. 
Ces faits s’étant produits à l’époque où toute voyelle avait tendance à se dénasaliser 
devant une nasale non finale, les mots tels que lune, plume, n’ont pas été atteints, 
et ont conservé la prononciation qu’ils ont encore. C’est seulement parmi le peuple 
de Paris qu’on trouve au xvn e siècle une forme leune pour lune (provenant d’une 
dénasalisation de lœnç), et Hindret la reprochait aussi à certains provinciaux. Aujour¬ 
d’hui, dans beaucoup de régions, et notamment à Paris (surtout parmi les classes 
populaires), il y a tendance à prononcer ë pour œ dans les mots du type brun , ce qui 
provient de ce que les lèvres ne s’arrondissent plus assez (cf. Introduction, II, 14). 

Remarque I. — A côté de la forme classique pümicem, le latin vulgaire en connaissait 
une autre, osque sans doute d’origine, *pômice d’où le fr. ponce. Le suffixe celtique 
-dünu (dont il existait peut-être une variante *dunnu) a donné lui aussi, dans les 
noms géographiques, des résultats divergents : d’une part Autun {= Augustodünu), 
Melun (— Melodunu), Verdun (— Virodünu) ; d’autre part Lyon (= Lugdünu), Laon 
(= Laudunu). —• Sur le changement du suffixe - üdine (dans coutume , etc.), cf. § 193, IL 

Remarque H. — Le cas de u latin suivi d’un n mouillé par y se rencontre dans 
le nom de mois jüniu, devenu en fr. juin (prononcé zwè, et aussi zœ). 


Diphtongue AU accentuée 


a) AU libre ou entravé 

83. La diphtongue latine au, libre ou entravée, s’est réduite en 
français à q (écrit o). Ex. : Auru, or ; thesauru, trésor ; claudere, 
clore ; *paraula (cl. parabôla), parole ; laubja, loge ; *faurga, forge . 

Historique. — La diphtongue au s’est conservée dans le Midi de la France, où elle 
est encore généralement intacte. Dans le Nord, au contraire, elle est passée à ç soit 
par çu (cf. le portugais ouro, etc.) soit par ao : théoriquement, un mot comme auru 
est devenu d’abord *Qur, ou *aur, enfin çr. Cette évolution est forcément postérieure 
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à l’époque où c est devenu ê dans chose ( = causa), chou (= caulis), transformation 
qui ne pouvait se produire que devant l’a encore intact de la diphtongue (cf. § 120). 
Dans le plus ancien français, l’o provenant de au était toujours un ç : plus tard, cet 
état de choses a été troublé dans diverses conditions (voir les remarques qui suivent, 
et aussi les §§ 84, 85). 

Remarque I. — Devant un $ (prononcé z entre voyelles, ou s’effaçant à la finale) 
l'ç provenant de au est devenu ç (cf. § 67, I). Ex. : ‘Ausat, afr. çse, ose [ çz ] ; pausat, 
pose ; causa, chose ; celt. alausa, alose ; clausu, clos. L'ç dans cette situation est devenu 
si fermé que dialectalement il passaiL à a. Au xvi c siècle, les grammairiens attribuent 
cette prononciation aux Lyonnais, aux habitants de la Touraine et de l’Orléanais : 
H. Estienne et Tabourot constatent qu’à la Cour aussi on dit chouse, j'ouse, de même 
que grous pour gros (= grôssu, § 67, I). — Le mot archaïque los provient du singul. 
Laus ! employé comme exclamation de bienvenue dès l’époque mérovingienne, à moins 
qu’à travers le provençal laus il ne représente un déverbatif de laudar — laudare. 
Dans pauvre (afr. pçvrc = paupérc), le son ç est dil à une réaction orthographique, 
et certaines provinces ont conservé l’ancienne prononciation. Cause est le doublet 
savant de chose. Quant à tôle ( = ‘taula ; cf. tabula, labié), c’est un mot que le français 
littéraire a emprunté vers le xvn® siècle aux dialectes du Nord-Est. 

Remarque IL — L’o provenant de au, qui se trouvait directement devant un ç 
sourd (plus tard muet), sous I’inlluence fermante de l’hiatus, est passé dès le xm e siècle 
à ç puis u (écrit ou). Ex. : Laudat, afr. loe, loue ; alauda, afr. aloe , aloue[lle] ; ‘nauda, 
afr. noe, noue ; ‘gauta (cl. gabàta), afr. joe, joue. — Dans boue (afr. boe = ‘baba), 
on a sans doute affaire à une forme venue de l’Ouest, dont l’évolution s’est accomplie 
conformément aux principes du § 35, VI, et qui doit être un doublet du mot bave. 
Dans chou (afr. chois = caulis) le son u provient de la combinaison de ç avec un l 
vocalisé (cf. § 68). Quant au mot queue, il ne remonte pas au lat. cauda, mais à la 
forme populaire et concurrente coda (qui s’est transformée d’après le § 72). 


6) AU sous l’influence du yod 

84. Lorsque la diphtongue au est suivie d’un yod pouvant se 
combiner (§ 29), Yg issu de au se combine avec ce yod pour pro¬ 
duire çy , oi qui se développe suivant les principes exposés au § 54 , 
et aboutit en français moderne à wa (écrit oi par tradition). Ex. : 
Gau(d)ia, joie ; Sapau(d)ia, Savoie ; nausea, noise . 

Remarque I. — Le mot cloître influencé par cloison (§ 104, 3°) représente une forme 
clostre (= claustru). Le mot auca (= ‘avica), où le c doit normalement s’effacer (cf. 
§ 123, 2°), avait donné en afr. oe, oue (encore employé par Marot) ; la forme oie, qui 
s’est répandue vers le xvi e siècle, est en rapport avec oison, à moins qu’elle ne soit 
dialectale (Champagne, Touraine, Poitou). 

Remarque H. — L’adverbe paucu(m), par effacement du c et maintien de l’u 
final, avait donné en afr. pou (série *pauu, pçu), qui est devenu peu [pœ[. On a eu 
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de même trou (— *traucu), et l’afr. rou (= raucu) conservé dans enrouer. Sur cette 
évolution, cf. celle de fôcu, etc., § 69, III. 


c) AU suivi d’une nasale 

85. L ’q issu de au (§ 83) placé devant une nasale : 

1° Se retrouve intact en français, si la nasale conserve son arti¬ 
culation devant un e sourd (cf. § 77, 1°). Ex. : *Sauma (cl. sagma), 
somme ; Icauna, Yonne . 

Remarque. — La forme chomme (= ‘caumat), ainsi écrite et prononcée avec un q 
jusqu’en 1740, est devenue chôme sous l’inlluence du verbe chaumer (tiré de chaume , 
§ 15 ). 

2° Se combine avec la nasale pour aboutir à ô (écrit on), si cette 
nasale est elle-même suivie d'une autre consonne (cf. § 77, 2°). 
Ex. : *Auncülu (cl. avunculum), oncle ; germ. haun(i)tha, honte ; 
*aunt (cl. habent), ont ; *vaunt (cl. vadunt), vont ; *faunt (cl. 
faciunt), font ; Catalaunis, Châlons. 




CHAPITRE V 


TRAITEMENT DES VOYELLES INITIALES 


86. Les voyelles placées à la syllabe initiale (que nous appelons 
d'ordinaire initiales par abréviation) sont avec les voyelles accen¬ 
tuées les seules qui se retrouvent toujours dans les mots français, 
sauf quelques exceptions indiquées plus haut (§ 19, I), et le cas 
où elles ont disparu à l'époque moderne par suite de la résolution 
d'un hiatus (cf. §§ 91, 96, 102). Cette conservation des voyelles 
initiales tient à ce que la syllabe où elles se trouvaient, a toujours 
été proférée avec une netteté particulière (§ 19). Nous allons donc 
étudier les divers traitements qu'elles ont subis en passant du 
latin au français, mais il faut remarquer tout d'abord que ces 
traitements diffèrent de ceux des voyelles accentuées en quelques 
points essentiels : 

1° Le fait d'être libres ou entravées a eu pour les voyelles initiales 
des conséquences bien moins importantes. 

2° Les nasales n'ont pas eu d'action durable sur ces voyelles, si 
ce n'est qu'elles les nasalisent toujours lorsqu’elles se trouvent 
elles-mêmes devant une autre consonne. 

3° Les voyelles initiales n’ont donné naissance à des diphtongues , 
au cours de la langue, que par combinaison avec un yod ou un / 
vocalisé. 

4° Enfin elles ont une tendance générale à s'affaiblir en e sourd, 
par dissimilation ou autrement, et à disparaître en cas d’hiatus. 

87. Les voyelles initiales vont être étudiées ici dans l’ordre qui 
a déjà été suivi pour les voyelles accentuées. Il faut seulement 
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observer qu’à la syllabe initiale la prononciation du latin vulgaire 
ne faisait plus de différence entre ç et e, ç et o atones : le son de 
ces voyelles était toujours un son fermé. 

Remarque. — Dans les mots composés, et notamment dans les verbes, nous devons 
(d'après le § 7) considérer comme voyelle initiale, celle qui se trouve dans la syllabe 
suivant le préfixe. Ainsi l’ü de ex-sücare est une voyelle initiale (cf. § 103, 2° II) ; 
de même l’f de im-pllcâre (en fr. employer, cf. § 95, II). 


A initial 

(à ET à EN LATIN CLASSIQUE) 

88. L’a initial libre ou entravé, en principe, est resté intact en 
français. Ex. : a) Maritu, mari ; parénte, parent ; valére, valoir ; 
habére, avoir ; lavâre, laver ; latrône, larron ; ma(n)sûra, masure ; 
amante, amant ; panâriu, panier ; manére, manoir ; *fanône (germ. 
fano), fanon . — b) Partire, partir ; cardinâria, charnière ; argéntu, 
argent ; abbâte, abbé ; ballâre, baller ; *passâre, passer ; clar(i)tâte, 
clarté. 

Remarque I. — Devant un 1 + consonne qui se vocalise, l’a initial se combine avec 
lui et devient ç (écrit au) suivant la règle exposée au § 37. Ex. : Saltare, sauter ; falcone, 
faucon ; ‘calfare (cl. calefacere), chauffer; *sal(i)nariu, saunier; *al(I)-sic, aussi; 
*al(i)-tantu, autant. 

Remarque IL —- Devant une nasale + consonne, l’a initial se combine avec cette 
nasale et devient à (écrit an) suivant la règle exposée au § 44. Ex. : Cambiare, changer ; 
mandare, mander ; lanterna, lanterne ; san(i)tate, santé ; van(i)tare, vanter . — Le mot 
rinceau est pour *ranceau (= *ramuscellus, cl. ramusculus) sous l’influence de l’afr. 
rain (= râmu). Grimoire (à côté de grammaire = grammatica) offre une altération 
peut-être dialectale. D’autre part, les formes comme aimer (afr. amer = amâre ; 
cf. amant) sont analogiques et dues à l’influence de aime (= âmat), puisque a libre 
devant une nasale ne passe à ai que sous l’accent. Il en résulte aussi qu’un verbe 
composé comme maintenir a été refait en français, puisqu’un type lat. * manu-tenère 
(au Nord de la Gaule *manu-lenire, cf. §54 III), assuré par l’accord des langues romanes, 
devait donner *manlenir. 

Remarque IH. — Par suite de l’hésitation entre ar- et çr devant consonne (§ 36, III), 
un a a été remplacé par g dans cercueil (= *sarcueil, afr. sarcueu = sarcophagu), 
hermine (= armenia), épervier (afr. esparvicr = *sparuariu, germ. sparwâri). En outre, 
l’afr. garir (*warire, warjan) est devenu guérir au xvn e siècle, et certains provinciaux 
prononcent encore serment pour sarment (= sarmentu). 
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Remarque IV. — Dans le futur ferai pour *farai (= *farehàbeo), l’initiale s’est 
sans doute affaiblie par suite de l’emploi des groupes comme afr. si ferai (= *sic 
fare-hâbeo), conformément à la loi du § 17, a. — On trouve un affaiblissement de a 
initial en e dan9 grever ( = lat. vulg. *grevare pour gravare t sous l’influence de * grève , 
§ 35, V) ; dans grenier (= granariu) sous l’influence de grain (= grânu), et dans 
grenouille ( — ‘ranucula) sous celle de raine (= râna). L’adverbe devant qui devrait 
être *davant (= ‘de-abante) a subi l’influence de dessus t dessous (= *de-susu, *de- 
subtus). Le verbe bêler , afr. beler (§ 92, I), représente une forme belare usitée en latin 
à côté de balare. — Le mot tréteau semble remonter à un type vulg. *Iranslëllus (cl. 
transtillum) où l’initiale a subi une modification d’ordre général. En effet, la particule 
tra(n)s, devenue régulièrement très sous l’accent, § 35, IV (et Irè - devant consonne) 
a été employée de la sorte comme préfixe en français, dans afr. trespasser , Iresbuchier , 
plus tard trépasser , trébucher : mais on la trouve souvent aussi rétablie sous sa forme 
savante (dans lransporler t lransmeltre) f et parfois sous une forme réduite Ira - déjà 
connue du latin (dans traverser). 

Remarque V. — Enfin l’a initial est devenu o dans Noël (= * nolâle pour nalâlem ) 
peut-être sous l’influence de nôtus ou de nôvellus ; cf. une forme Nodelus dans le 
Polyptyque d’Irminon au début du ix e siècle. Il en a été de même plus tard pour 
l’afr. paele (= patella) qui est encore chez Montaigne, et est devenu poêle [ pwâl] sous 
l’action de la labiale p. La forme dommage (aussi afr. damage) paraît remonter à 
* domnaticu (= *damnaticum influencé par dominus), et orteil à *orliculu (= articulum 
influencé par un mot gaulois *ordiga ), Le changement en malotru , afr. maloslru } d’un 
type *malaslru (provençal malastruc = *male-astrücu) reste obscur, à moins qu’il ne 
provienne d’une simple dissimilation vocalique. Quant au verbe aperire , il s’était 
confondu au Nord de la Gaule avec operire , d’où le fr. ouvrir ), et d’autre part clavare 
a abouti au fr. clouer sous l’influence du mot clou (§ 35, VI). Enfin, le mot oseille , 
afr. osille, semble provenir d’un croisement entre acidüla et oxalis (gr. ôÇtxXÊç), mais 
n’a point subi d’ailleurs une évolution normale. 

89. Précédé d’un c, qui devient s (écrit ch § 120), l’a initial est 
soumis en français à un double traitement : 

1° S’il est libre, il s’affaibliL en ç. Ex. : Cabâllu, cheval ; capistru, 
chevêtre ; capreôlu, chevreuil ; camisia, chemise ; celt. *caminu, che¬ 
min ; * canutu, chenu ; *scabéllus, écheveau . 

2° S’il est entravé, il reste intact. Ex. : Carbone, charbon ; 
carpentâriu, charpentier ; castéllus, château ; *captiâre, chasser. 

Remarque I. — Le maintien de a dans chaleur (= calore) s’explique peut-être par 
l’influence de l’afr. chall (= caldu) ; dans charogne (= *caronea) par celle de l’afr. 
charn (= carne) ; cf. aussi l’afr. chaeine et chaiere (§ 91, 3° III). Les mots chanoine 
(canonicum) et chameau (camclus) ne sont pas purement populaires ; chalumeau 
(calamellus) est peut-être dans Je même cas. D’ailleurs, dans tous ces mots, la séquence 
d’une liquide, et surtout celle d’un /, peut bien avoir eu quelque action sur la conser¬ 
vation de l’a (on trouve, à côté de chaleur , des noms de lieux comme Chalonnes = 
Calonna). 
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Remarque H. — L’évolution de a dans l’afr. chaitif, devenu ensuite chétif , dépend 
probablement du croisement entre le lat. captivas et un mot gaulois (voir § 170, II). 
Cheptel , pour chalet (= capitàle) encore usité au xvn e siècle, est venu de la région 
de l’Est. 

Remarque ni. — Derrière la palatale sonore, a libre s’est affaibli comme derrière c : 
ainsi dans geline (= *galina, cl. gallina) et dans l’afr. gerofle (= *garôfulu, cl. cryo- 
phyllon) à côté duquel une forme secondaire girofle est ancienne. Le mot d’origine 
celtique javelle (— *gabella) a cependant conservé ou rétabli un a initial, car on trouve 
parfois en afr. gevele. 

90. L’a initial, suivi d'un yod qui peut sc combiner avec lui 
(§ 29), aboutit en français à ç, écrit ai (comme sous l'accent, § 38). 
Ex. : Ratiônc, raison ; satiône, saison ; ma(n)siône, maison ; 
a(d)jutâre, aider ; tractare, traiter ; laxâre, laisser ; *taxône (germ. 
thahs), iaisson ; vascélla, vaisselle ; *racimu, raisin ; placére, plaisir ; 
‘satire (germ. sazjan), saisir . 

Remarque I. — Les formes merrain et serment sont des graphies modernes pour 
afr. mairrien (*materiame) et sairement (= sacramentu) ; de même empêtrer pour 
afr. empaislrier (= *impastoriare). On écrit encore uéron ou vairon (= *varione). — 
Dans les formes comme faisant (= ‘facente, cl. facientem) ou faisais (= ‘faeëa), 
prononcées depuis la fin du xvi e siècle fçzâ , fçzç, le groupe ai s’est affaibli en £ peut-être 
par analogie avec le futur ferai (§ 88, IV). 

Remarque II. — La forme de l’infinitif gésir, afr. gésir (jacérc) semble être un 
affaiblissement ancien d’un primitif *jaisir. Dans le participe afr. gesant, puis gisant 
(= jaccntem), l’i est dû à la propagation du radical de gist, gît (= jacet, § 42). 

Remarque HL — Pour les mots comme payer (= pacare), ayons , rayon, etc., oû 
la graphie y représente la réduction de [i-y], on hésitait en moyen français entre les 
prononciations payç et pçyç, etc. : on ne s’est décidé pour la seconde que vers la fin 
du xvi e siècle (cf. § 91, 2°, II), et sans doute sous l’influence des formes comme paie, 
aie , rai . Mais l’ancienne épellation s’est maintenue dans les mots païen ( payé = paganu), 
aïeul (= *aviolu), glaïeul (= gladiolu), écrits par i. Quanta majeur, c’est une forme 
refaite pour l’afr. maieur (= majore). 

Remarque IV. — L’a initial devant n (n + y) suivi d’une voyelle, a eu tendance à 
devenir ç (écrit ai) par combinaison avec le yod que dégage la nasale. Ex. : Plangénte, 
plaignant ; sang(u)inâre, saigner. Toutefois certaines formes verbales ont réagi les 
unes sur les autres, et la prononciation actuelle de gagner (= ‘wadaniâre, germ. 
*waidhanjan) est peut-être conditionnée par celle de gagne, tandis que baigne l’aurait 
été par celle de baigner (= *bancâre) ; cf. § 45, hist. 


91. Lorsqu’il s’est trouvé, par la chute d'une consonne latine, 
en hiatus devant diverses voyelles, l'a initial s'est généralement 



effacé dans la langue moderne, mais d’après un processus assez 
complexe et qui n’a pas été uniforme : 

1° Après s’ctre conservé en hiatus sous forme affaiblie de e 
pendant la période ancienne du français, il s’est effacé devant la 
voyelle suivante, spécialement devant u (ü) accentué. Ex. : Maturu, 
afr. mëur , mûr ; *habütu, afr. ëu, eu [ü] ; *sapütu, afr. sëu , su ; 
*placutu, afr. p/ëu, plu ; pavôre, afr. pëeur , peur ; *cadére, afr. 
cheoir , choir ; cadéntia, afr. chëance , chance. 

Remarque. — L’absorption de Vç provenant de a s’est opérée à la même époque 
que celle de Vç provenant de e ; les mots feu pour afr. feu (= *fatütu) et heur pour 
afr. eur {= *agüriu) ont subi un accident particulier. Voir § 96, hist. 

2° Après s’être conservé sous forme de a en hiatus pendant la 
période ancienne du français, il s’est fondu dans la voyelle suivante 
spécialement devant a et o (ou) accentués. Ex. : *Batâculat, afr. 
baaille, bâille ; ‘wadâniat (germ. *waidhanjan), afr. guaaigne , 
gagne ; Sa(u)cônna, Saône [son] ; *agûstu (cl. augustum), afr. aoust , 
août ]«] ; satüllu, afr. saoul, soûl. 

Remarque I. —■ L’absorption de l’a en hiatus a eu lieu vers la même époque que 
celle de Ve (cf. § 96). 

Remarque n. — Dans bayer pour afr. baer (= *batare) la production d’un y tran¬ 
sitoire a empêché l’absorption de a (cf. l’ancienne forme bcer d’où nous sont restés 
bée pour beée, et béant qui a subi une influence savante). Dans déblayer [ deblçye] pour 
afr. dcsblaer (= *dis-blatare), il y a eu production d’un y mais qui s’est combiné 
avec la voyelle initiale; cf. aussi emblayer pour afr. emblaer (= *im-blatare), à côté 
de emblaver (§ 142, IV). — L’afr. jaiant {— *gagante, cl. giganta) est devenu géant; 
les particules céans et léans remontent de même à l’afr. çaienz (= ccce-hac-Intus) et 
laienz (= illac-întus). Les mots fléau, préau, semblent aussi provenir des formes plus 
anciennes jlaiaus (= ’flagcllus), praiaus (= *pratellus). Enfin le mot jais a été, au 
xm c siècle, raccourci d’une forme antérieure jaiel, qui représentait elle-même le type 
gréco-lal. gagâle(m). 

Remarque m. — Il faut de plus noter ce qui s’est passé dans paon (= pavône), 
flan , afr. flaon (= ‘fiadône), et faon qui est pour é fëon (*fêtône) : dans ces mots pro¬ 
noncés aujourd’hui pâ, flà y fâ (cf. l’orthographe flan), le groupe a-f ô a abouti par 
synérèse à â, et c’est donc l’a initial qui a fait prévaloir sa nuance vocalique. Le nom 
de ville Laon (§ 82, I) sonne de même là : mais on prononce lô ou là le mot taon 
(= *tabône, cl. tabanum). 

3° Après s’être conservé sous forme de a en hiatus pendant la 
période ancienne du français, il a altéré l’i accentué, et s’est 
combiné avec lui pour aboutir à \ long, écrit ai. Ex. : *Fagina, 
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afr. faîne , faîne ; vagina, afr. guaïne , ^a/ne ; *hatiiia (germ. hatjan), 
afr. haine , /mine ; *tragmat, afr. traîne , traîne ; radîee, afr. raïz, 
rai[/or/]. 

Historique. — En ancien français les mots comme guaïne, haïne, étaient de trois 
syllabes et rimaient avec saisine, corine, etc. Pendant la période moyenne de la langue, 
l’i, devenu moins fermé sous l’influence de a qui est le plus ouvert des sons, est d’abord 
passé à ç ; mais cet ç restant accentué, donc prédominant dans le mot, s’est ensuite 
assimilé la voyelle précédente, de sorte qu’on a eu successivement gaïnç , gaçnç, gççnç, 
et enfin par contraction gçnç. Comme la graphie par ai est restée immuable, elle a 
masqué les phases de cette évolution qui devait être accomplie au xvi e siècle. 

Remarque 1. — L’hiatus s’est conservé dans naïf (= nalïvu) sous l’influence des 
autres mots en -if. Il n’a pas été résolu non plus dans haïr (§ 63, I) pour sauvegarder 
la flexion (cf. les formes trahir , envahir , ébahir, où il est indiqué par un h purement 
orthographique). Il y a eu hésitation pour le subst. trahison, que les poètes de la 
Pléiade écrivent souvent traison (en deux syllabes) : mais traître , afr. traître ( = * tradïtor) 
qui est un mot d’emprunt ancien, a suivi la règle générale. 

Remarque n. — De magtslru (où Ve sous l’influence du y provenant de g avait 
abouti à i d’après le g 59) est également sortie une forme maïslre , devenue de très 
bonne heure par contraction maistre [mçslre], fr. mod. maître. Dans le mot pays [ pçyi ], 
afr. païs (= pagë(n)se), Vi de la syllabe accentuée est resté, mais en dégageant un y 
qui s’est combiné avec l’a initial (cf. paysan , qui est parfois pçyzâ ou pçzâ). L’affaiblis¬ 
sement de a en ç s’étant produit devant i dans afr. graïl (= ‘graticulu) et graille 
(= *graticula), devenus dès le xu e siècle greïl, greïlle, ces mots ont été traités comme 
ceux qu’on a énumérés plus haut sous 1°, et sont en fr. mod. gril, grille. 

Remarque m. — Les mots chaîne et chaire étaient en afr. chacine (= *catëna) 
et chaiere (= *catëdra) : par réduction ils ont abouti d’abord respectivement à chaîne, 
chaçre, et rentrent ainsi dans la règle générale. C’est aussi le cas, mais en syllabe atone, 
pour le subst. aimant, afr. aimant (= *adïmante, cl. adamanta), auquel se rattache 
également par changement de préfixe, un type *diamanle (bas-grec SuxixàvTe), d’où 
le fr. diamant . Le mot seine (= sagêna), qui est plutôt dialectal, se prononce comme 
les autres tout en gardant une graphie spéciale. 

Remarque IV. — Enfin, pour les anciennes formes traïn (= ‘tragïmc), sain 
( = ’sagïme) et guaïn (subst. verbal de guaaignier), l’évolution a été également celle 
qu’on a décrite plus haut (série aï, aç, çg) : seulement il y a eu ici l’influence d’une 
nasale finale, d’où l’aboutissement à ë écrit ain (fr. mod. train , sain[doux], gain). 
Cf. § 43. hist. 
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E initial 

(ë 1 ë ET l EN LATIN CLASSIQUE) 

92. L’e de la syllabe initiale, lorsqu’il était libre, s’est affaibli 
en e sourd en français. Ex. : Fënéstra, fenêtre ; vënire, venir ; 
lëvàre, lever ; rëmittere, remettre ; rëpulsâre, repousser ; fënuculu, 
fenouil ; dëbére, devoir ; pë(n)sâre, peser ; mïnütu, menu ; mïnâre, 
mener ; pïlâre, peler . 

Remarque I. — Son affaiblissement est très ancien. Les mots d’origine populaire 
où l’on prononce aujourd’hui e à l’initiale ont subi une réaction savante : c’est ce qui 
s’est produit, notamment depuis le xvi e et le xvn e siècle, dans désir, péril, périr, férir , 
quérir , désert, frémir, lévrier , trésor, et dans les mots qui ont le préfixe pré- représentant 
le latin prae- (prévoir, prévôt, prédication). Il en est de même pour le préfixe itératif 
re - devenu parfois ré- (dans réconfort, réclamer, réduire, etc.) : de là certaines hésitations 
(p. ex. entre reviser et réviser), ou des divergences de sens (entre reformer » former de 
nouveau » et réformer « améliorer »). Le préfixe des- (= dis-) a conservé la prononciation 
dé- devant consonne ( décroître = discrescere ; et par analogie défendre = defendere, 
délivrer = deliberare, etc.) ; devant voyelle l’e s’y était affaibli à un moment donné, 
et à la fin du xvii® siècle Hindret recommandait de prononcer d 'zabuser, d'zagréable, 
d'zavanlage (comparez la prononciation dçzir pour désir , qui a été longtemps tradition¬ 
nelle à la Comédie Française). — L’ancien verbe beler (= belare, § 88, IV) est devenu 
bêler par onomatopée (cf. l’interjection bée! dans la farce de Pathelin). 

Remarque n. — Dans quelques mots \'ç paraît s’être cha n gé en i l entre deux 
consonnes labia les. C’est ainsi qu’on a buvant, afr. bevant (= blbente) et fumier , 
afr. femier (= *flmariu), formes pour lesquelles on pourrait d’ailleurs invoquer 
l’influence analogique du participe bu, afr. bëu (= *bibütu), et du verbe fumer 
(= fümare). Cf. aussi jumeaux, afr. gemeaus (= gomellos) ; dans provende, l’o de la 
syllabe initiale paraît dû à un type du lat. vulg. *probenda (cl. praebenda). L’afr. perier 
( = ‘pïrâriu) est devenu poirier en moy. français sous l’influence du mot simple poire 
(= pïra), comme serée ( — *sëràla) aboutit à soirée sous celle devoir (= sëru) ; de même 
encore l’adjectif pclu (= *pïlütu) a été au xvm e siècle remplacé dans l’usage général 
par poilu, sous l’action de poil ( = pllu). — La forme de limon ( = ‘tîmone, cl. tëmonem) 
remonte à un changement ancien dans le latin vulgaire de la Gaule. Celle de ivoire 
(= eborea) semble attestée dès le vm e siècle par une graphie ivorgiis dans les Gloses 
de Reichcnau ; celle de ivraie (= ëbriaca) s’est réglée sur ivre (§57, II) ; enfin dans 
celle de livèche (lcvistica), il y a eu peut-être une réaction étymologique de ligusticum. 
Quant à ministre (mfnistrum), c’est un mot savant ; mineur est une forme refaite 
pour l’afr. meneur (= minore), ainsi que tribut pour l’afr. trëu (= trlbûtu) régulier 
et conforme au § 166. 


93. L’ç de la syllabe initiale, lorsqu’il était entravé, est devenu 
q en français (cf. § 55). Ex. : Përdénte, perdant ; mëreéde, merci ; 
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ërrâre, errer ; vëstire, vêtir ; vïrtute, vertu ; fïrmâre, fermer ; cïrcare, 
chercher ; *pïscâre, pêcher . 

Remarque I, — Il y a hésitation à l’initiale, entre la prononciation par ç ou e, dans 
quelques mots comme message {= *mïssaticu), léger (= Mëviariu), sécher (= slccare) : 
le mot péché (= peccatu) a un e. Dans semaine {= sëptimana) et seller (= sëxtariu) 
un e entravé s’est affaibli en §. L’orthographe moderne de neiger pour afr. negier 
(= *nïvicare), est arbitraire. Quant à l’ancien mot léivin, tiré par emprunt du latin 
ecclésiastique *leclrinum (allongé lui-même de *leclrum «pupitre» chez Isidore de 
Séville), il est devenu au début du xvn e siècle lutrin sous l’influence du participe lu 
(§96). 

Remarque IL — Par combinaison avec un l vocalisé (cf. 56), l’p de * fïl(i)caria 
avait abouti à œ dans l’afr. feugierc, donL fougère est sans doute un doublet dialectal. 
Dans *bëll(i)lâlc devenu afr. bellel puis beauté, le développement en eau à la syllabe 
initiale n’csL pas phonétique, mais conditionné par l'influence analogique de l’adjectif 
beau (§ 48) ; cf. l’afr. novellel (= novclliLUe) passé à nouveauté d’après nouveau . Le 
substantif fierlé ne représente pas non plus directement fêritixte mais a subi l’influence 
de fier (= féru). 

Remarque ni. — Devant une nasale-(-consonne, Ve initial par combinaison est 
devenu â, écrit en, em, an (d’après le processus indiqué § 61). Ex. : Tentare, tenter ; 
‘tëmpesta, tempête ; *trem(u)lare, trembler ; ïnflare, enfler ; sïngulare, sanglier ; sim(u)- 
lare, sembler ; vïndicare, venger. — Le mot pinceau remonte à une forme vulgaire 
ancienne *pïnicellus (cl. pënicillus) ; dans le latin de la Gaule scintilla était passé par 
métathèse à *siîncilla, d’où l’afr. eslcncele devenu étincelle par réaction étymologique. 
Dans tinter (tlnnitare) il y a eu, par harmonie imitative, une substitution de i à f, 
qui ne sc retrouve pas du reste dans retentir (= *re-tlnnitire). Tiendrai , viendrai, 
sont des futurs modernes, refaits sur les présents tiens, et viens : ils ont supplanté 
vers la fin du xv e siècle les formes régulières tendrai , vendrai , qui étaient amphibolo¬ 
giques par rapport aux futurs de tendre et vendre . 

Remarque IV. — Le préfixe français en- représente régulièrement în- dans enjoindre 
(= injungere), enclos (= *inclausu), etc. Mais on le trouve souvent aussi sous sa 
forme savante et latine comme dans incliner (inclinare), ou avec assimilation de la 
consonne dans impulsion, illusion, irréparable. — Il ne faut pas confondre avec celui-ci 
un autre préfixe verbal qui est également en-, mais remontant au lat. ïnde (cL § 152, 
II), et qui se rencontre notamment dans s'enfuir, emporter, emmener (= *indemïnarc). 

94. Dans la syllabe initiale, un e libre ou entravé est assez 
fréquemment devenu a en français, surtout devant les consonnes 
liquides. Ex. : *Bïlancea, balance ; pëlôrida, palourde ; *zëlôsu, 
jaloux ; *hïründa (cl. hïrundinem), aronde ; *trïpâliu, travail ; 
*trimaculu, tramail ; *fënare, faner ; celt. *glënâre, glaner ; *rëmâre, 
ramer ; pïgritia, paresse ; sïlvâticu, afr. saluage , sauvage ; dëlphinu, 
afr. dalfin , dauphin ; ël(ee)môsyna, afr. almosne , aumône ; mërcâtu, 
marché ; *përpâgine, parpaing ; përvenire, parvenir . 
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Historique. —• Celte tendance de e à devenir a s’est manifestée de bonne heure : 
un type comme * almosîna (cl. eleemosyna, gr. êXeTr)p.oauvY]) remonte au latin vulgaire. 
Au Nord de la Gaule tout spécialement, on relève assez souvent des formes marcains , 
salvalicus , dalphinus , arundo, dans des textes latins de l’époque mérovingienne. On 
pourrait du reste supposer que dans certains cas (* balancea, *Irapaliu , * Iramaculu , 
* salvalicu , *marcalu), le changement s’est opéré à l’initiale par une assimilation avec 
l’a de la syllabe accentuée, qui en latin vulgaire avait déjà fait passer aeramen à * aramen 
(d’où l’afr. arain , refait ensuite en airain). D’autres formes (paresse, jaloux) semblent 
être plus récentes, et sont plus spécialement françaises, mais on relève déjà pagrelia 
dans les Gloses de Reichenau. Au xvu e siècle on hésitait encore entre fener (cf. fenaison) 
ou faner , et ce dernier, ainsi que glaner , et ramer (d’où en moy. fr. rame pour afr. rein 
— rëmu), s’explique sans doute par le principe exposé au § 61, I. En 1694, l’Académie 
donne seulement cercelle (= *cercedula) et non sarcelle; enfin l’afr. merquier (germ. 
merken) et herseter (dérivé de herse) sont devenus respectivement marquer et harceler 
(cf. § 47, II). — C’est par suite de son emploi comme préfixe (dans përvenire , përeurrere , 
ou des groupes comme për térram , etc.) que la préposition për est devenue en français 
par. De là sa forme dans parmi (— per mediu), parvenir , pardonner , tandis que la 
forme latine est conservée dans permettre (cf. le verbe parfaire et le subst. savant 
perfection). 


95. L’e initial, suivi d’un yod qui peut se combiner avec lui, 
aboutit en français comme sous l’accent à wa, écrit oi (cf. §§ 54 , 
57 ). Ex. : Mëssiône, moisson ; medietate, moitié ; vectura, voiture ; 
pectorina, poitrine ; piscione, poisson ; lïcére, loisir. 

Remarque I. — Un cas spécial se présente quand l’e- initial est suivi d’un élément 
palatalisé, puis d’un a accentué qui, sous l’infiuence de la palatalisation, doit aboutir 
à ie , puis yc (§ 41). Ex. : Necare, noyer; *brecare, germ. brëkan, broyer; legale, afr. 
leiel , loyal ; decanu, doyen ; medianu, moyen. D’après cette graphie, la lettre o équivaut 
actuellement à [u>] ; quant à la lettre y, elle est scindée entre deux syllabes et représente 
deux sons distincts : 1° la voyelle a, deuxième élément du groupe [wa] issu de ci puis 
oi ; 2° le [y], premier élément de a = ie — ye. Du point de vue historique il convient 
d’ajouter les précisions suivantes. Un verbe comme necare a donné [neiger], puis, la 
diphtongue ei évoluant, [noige]. Mais, par fusion Loujours possible de 1 ’i et du yod , 
il a existé successivement des doublets [ neyer ] et [noyé]. L’orthographe médiéval e 
offre donc les couples nciicr-neier et noiier-noier , et ces hésitations traduisent des 
disparates, mais difficiles à préciser, rien ne prouvant d’ailleurs que la graphie par 
un « i » simple ne traduise pas un épel [iy]. Quoi qu’il en soit, c’est [noiyer] qui a été 
favorisé, d’où, par suite d’une évolution normale, [nweye] puis [nwaye]. Mais la graphie 
«noyer» correspond au type allégé et justifie certaines prononciations tardivement 
attestées comme [moyê] t cf. Littré. Le mot aloyau conserve une trace de cette incertitude 
Quant au type neyer , assez fréquent au xvn e siècle, c’est une forme qui dénonce, 
comme sous l’accent, une réduction de nwe à ne § 54 H, b). Il est juste enfin, bien qu’il 
ne soit plus question d’un e initial, de rappeler ici l’évolution du suffixe -izare,-ïdiare 
(grec êÇglv) qui apparaît dans les types côtoyer, verdoyer , etc., dont l’analogie a pu 
transformer afr. conrëer (= con-redare) en corroyer. 


Remarque H. — Le vieux verbe issir (ëxire), d’où issu, issue , était régulièrement 
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à l’origine eissir, oissir , mais a subi de bonne heure l’action des formes à radical accentué 
( ist = ëxit). On a eu de même des formes nier, prier , scier, prisey (afr. noter = nëgarc, 
proier = prëcare, soier = sëcare, proisier = prëtiare) sous l’influence analogique de 
nie (= nëgat, § 49), etc. Dans lier (afr. loier = lîgare, cf. iien), et plier (doublet de 
ployer — pllcare) il y a eu également influence des formes Zie, plie, qui elles-mêmes 
ne remontent pas directement au latin (§ 57, III). — L’adverbe ci procède par aphérèse 
du complexe (ec)ceht(c). Il est douteux que par métaphonie, c.-à-dire par l’influence 
de ï final sur l’initiale de la forme pleine, eccehic ait donné ici. Il est préférable de voir 
dans cet adverbe la forme réduite ci renforcée dans les phrases élémentaires du dialogue 
par la préfixation de i = hic ou ibi. Cf. les formes pronominales archaïques comme 
icest, icel , etc. — Un e initial est devenu i derrière gutturale dans ciment (— *cîmentu, 
cl. caementum), civière (= *cïbaria), cf. § 59. •— Enfin, dans prison (= *presione , 
contraction de prehensionem , cf. aprov. preison), la diphtongue initiale a été influencée 
par le participe pris (§ 55, II). Ce mot avait aussi en afr. le sens de « captif », et prisonnier 
n’en a été dérivé que vers la fin du xn e siècle. 

Remarque HL — Lorsque l’ç initial est devant Z ou n mouillés par un yod, Z ou n 
(écrits iZZ, ign) forment entrave et l’e se trouvant dans les conditions du § 93 prend un 
son ouvert. Ex. : a) Mëliore, meilleur ; vîg(i)lare, veiller. — 6) Sëniorc, seigneur ; 
pëc(ti)nare, peigner ; dïgnare, afr. deignier , daignier ; fîngente, feignant. Le mot tilleul 
provient d’une forme *lïliôlu (cl. tïlia), et rognon paraît remonter non à * renione , 
mais à é rônione par assimilation; dans signer pour air. seignier (= signare) il y a 
eu réaction étymologique. — Dans le cas où le n primitivement mouillé est lui-même 
suivi d’une autre consonne, on aboutit par combinaison au son nasal ë (écrit ein , 
cf. § 62, 2°). Ex. : Clnctura, ceinture ; plnctura, peinture. 


96. Lorsqu’il s’est trouvé par la chute d’une consonne latine en 
hiatus devant diverses voyelles, Ve initial, après s’être conservé 
(prononcé ç d’après le § 92) dans l’ancienne période de la langue, a 
fini par s’effacer complètement en français. Ex. : Mëd(i)âlia, afr. 
mëaille, maille ; *sëtâciu, afr. sëaz, sas ; *aetâticu, afr. ëage , âge ; 
*vïdisti (cl. vïdisti), afr. veïs, vis ; vidére, afr. vëoir , voir ; pêduculu, 
afr. pëouil , pou ; sëcüru, afr. sëur , sûr ; *rëfüsat, afr. rëuse ) ruse ; 
*dëbütu, afr. dëu, dû ; *vïdütu, afr. rëu, vu ; *crëdutu, afr. crëu, 
cru ; *legutu, afr. /ëu, lu. 

Historique. — Dès le début du xiv e siècle, il s’est manifesté dans le Nord de la 
France une tendance à l’effacement de l’e sourd en hiatus (qu’il provînt de a ou de e 
atones; cf. la réduction des terminaisons - ëure , - eëur , -elz, § 17, b, 1°). Cependant les 
poésies de Froissart, écrites dans la seconde moitié du siècle, offrent d’ordinaire la conser¬ 
vation de l’hiatus : la forme seoir par exemple y est constante, voir pour vëoir n’y apparaît 
qu’une fois sur dix, et sûr pour sëur une fois sur vingt, etc. Au xv e siècle, au contraire, 
l’hésitation a cessé : l’ç sourd s’efface à ce moment-là devant toutes les voyelles (et 
généralement aussi l'a et l'o placés dans les mêmes conditions, §§ 91, 2° et 102). 
Toutefois, comme les scribes conservaient l’ancienne graphie pour des mots tels que 
seur (= sccüru), meur (= matüru), comme d’autre part dans beaucoup de régions l’ü 
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devant r sonnait œ (cf. § 80, hist.), il y eut tendance dans ces régions ou même ailleurs 
à faire disparaître l'ancien hiatus en prononçant sœr, mœr. La langue moderne a conservé 
quelques traces de ces hésitations : dans jeûne (= jejünat) qui est en afr. jeûne, aussi 
june ; dans fëu (= ’fatütu) ; enfin dans heur , afr. ëur (= *agüriu) qui depuis l’époque 
de Malherbe, sans doute par confusion avec heure (hôra), a prévalu pour les composés 
bonheur, malheur, tandis qu’à l’atone on conservait hureux , malhureux jusqu’à la fin 
du règne de Louis XIV. Quant aux participes comme afr. dëu, vëu , sëu, ils se sont de 
bonne heure prononcés par ü simple (sauf parfois au Midi), et cela malgré leur graphie 
longtemps archaïque, mais qui n’a persisté que dans eu : aussi, à la fin du xvn e siècle, 
Th. Corneille constate qu’à Paris bien des gens disaient encore j'ai éu. — On peut 
donc poser en principe que les voyelles initiales a et e ont généralement disparu en 
français lorsqu’elles se trouvaient en hiatus, tandis que i et u ont persisté (fier = 
*fidâre, muer = mûtàre, etc.). Sur o en hiatus, voir § 102. 

Remarque I. — A l’initiale de veau (= vïtellus) et seau (= *sltellus, cl. sïtella), 
Vç s’est confondu avec celui qui provenait du sufixe -eau. Dans seoir (= scdëre), 
l'ç a été arbitrairement conservé par l’orthographe. Dans reine [ rçn ] pour afr. reine 
ou roïne, roine ( = rëglna), il y a eu assez tôt fusion de Ve avec i accentué, sous l’influence 
de rei, roi (= rëge), et plus tard réaction étymologique; cf. ce qui s’est passé pour 
l’a initial, § 91, 3 e . — A côté de mëesme (= *met-ipsimu), fr. mod. même, l’ancienne 
langue employait fréquemment la forme meïsme, remontant à un type vulg. *ïpsimu 
d’après *ïpsi pour Ipse, cf. § 55, II). 

Remarque IL — La conjugaison offrait autrefois des formes créons , vëons, créez , 
vëez, etc., qui, vers le xv e siècle, ont été, d’après le radical accentué, remplacées analo¬ 
giquement par croyons , voyons, croyez, voyez. Il en a été de même de l’afr. conrëer 
(= *con-rcdâre), passé ensuite à corroyer. Quant à séant , séance, créance, néant , péage 
(*pëdaticu), l’initiale y a été conservée sous forme de ç par des influences savantes : 
féal , qui est une vieille forme reprise par les archaïsants, représente fidële(m), avec 
changement de sulïixe. 

Remarque En. — Un e devant voyelle a encore persisté tout en passant à i dans 
pion pour * paon (= pëdone), piètre pour afr. pëesire (= pédestre) influencé par pied, 
et aussi dans lion (= lëone) si cette forme est populaire. Dans pivoine, afr. pëoine 
(= paeonia) qui est à moitié savant, la voyelle initiale a passé à i, mais l’hiatus a été 
résolu par la production d’un v transitoire. Quant à liesse , pour afr. lëece ( = laetitia), 
il se réfère à l’influence de l’ancien adjectif lié (= lactu). 


I initial 

(E EN LATIN CLASSIQUE) 

97. L’i initial, libre ou entravé, reste ordinairement intact en 
français. Ex. : a) Fïlâre, filer ; celt. *brïsâre, briser ; *cïsellus, ciseau ; 
rlpâria, rivière ; hïbérnu, hiver ; vivénte, vivant ; lïb(e)râre, livrer ; 
ïre-hâbeo, irai. — b) Villânu, vilain ; cïv(i)tâte, cité . 
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Remarque I. — L’i suivi de Z + consonne a absorbé ce Z vocalisé (*fll(i)cclla, ficelle 
cf. sur ce mot 188, I). I/Z suivi d’un yod a absorbé ce yod (tïtione, tison ; dïccrc-habeo, 
dirai) ; cf. § 64. 

Remarque IL — Suivi de nasale + consonne, l’i initial par combinaison est devenu è, 
écrit in (d’après le processus indiqué §65). Ex. : Lïntcolu, linceul ; ‘cïnquanta, cin¬ 
quante ; prïm(u)-tempus, printemps. 

Remarque III. — Entre f et une autre labiale i est passé à il dans affubler 
(= *ad-fïbulare). 


98. L’i initial, suivi d’un autre i dans la syllabe accentuée, 
aboutit à ç en français (après être passé à e par dissimilation en 
latin vulgaire, cf. § 92). Ex. : Dïvinu, devin ; divisa, devise ; fïnire, 
afr. fenir , finir ; vlticula, afr. veille , v[r]ille ; *pïppita (cl. pïtuïta). 
afr. pepie , pépie. 

Historique. — Cette dissimilation paraît avoir ses origines dans une tendance très 
ancienne du latin à réduire ei en e, au lieu de i devant un i accentué ; une forme 
archaïque deivino aboutissait à *deuïnu en latin vulgaire, à divinum en latin classique. 
C’est de même à une forme ‘ vecïnu (pour veicino, cl. uïcïnum) que remonte l’afr. ueisin, 
voisin (cf. § 95). La tendance dissimilante a continué du reste à faire aussi sentir ses 
effets pendant la période romane primitive : des 2 es pers. du parfait comme m dïxisli, 
*mlsisli, sont en afr. desis, mesis, puis deïs, meïs (devenus ensuite dis, mis, § 156, 
rem.). L’adjectif petit semble remonter à un type d’origine celtique * plltiitu ou *pcltïttu. 

Remarque. — On peut noter encore un affaiblissement ancien devant un i non 
accentué dans merveille (= *meribllia, cl. mîrabilia). Le mot prïmariu est devenu 
en fr. premier qui a survécu après avoir été doublé par prumier, type dont l’ti dénonce 
l’influence du voisinage labial. Quant à demi il ne représente pas dïmïdium, mais une 
forme *de-mëdiu refaite en latin vulgaire. — A côté de fenir, l’ancien français avait 
aussi un nouveau verbe finer (tiré de fin , et d’où est venu le mot finance). 


O initial 

(o, Ô ET Ü EN LATIN CLASSIQUE 

99 . L y o initial, libre ou entravé, est devenu en français u (écrit 
ou). Ex. : a) Côrôna, couronne ; *môrire, mourir ; *vôlére, vouloir ; 
môvére, mouvoir ; jocâre, jouer ; ôperâriu, ouvrier ; rotâre, rouer ; 
nôdâre, nouer ; côlâre, couler ; sôlâciu, soûlas ; sübinde, souvent ; 
cübâre, couver ; *nütrire (cl. nütrïre), nourrir ; *molliare, mouiller . 
— b) Tôrméntu, tourment ; pôrcéllus, pourceau ; *fôrmice (cl. 
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fôrmïca), afr. formiz y fourmi ; *fôr(is)viâre, fourvoyer ; *côrté(n)se, 
courtois ; tôrnâre, tourner ; bürdône, bourdon ; sübvenîre, souvenir ; 
*püllânu (cl. pullïnum), poulain ; düb(i)târe, douter . 

Historique. — L’o de la syllabe initiale est passé à u (ou) pendant le xm c siècle, 
vers la meme époque que l’o accentué entravé (§ 73). Comme l’ancien q initial entravé 
offre encore généralement ce son dans nos formes françaises ( porter = pôrtare, dormir 
= dôrmirc, mortel = môrtale, corbeille = côrbicula, etc.), on a supposé qu’il n’était 
point devenu ç dans le latin vulgaire de la Gaule. Le fait est cependant douteux (cf. les 
formes méridionales pourta, dourmi, et les mots fr. tourment y pourceau, etc.). On peut, 
dans la plupart des cas, expliquer l’p du français en invoquant des influences analo¬ 
giques : pour porter, dormir, celle des formes accentuées sur le radical porle, dort ; 
pour mortel , celle de mort ; pour l’afr. çslel, celle de oste, etc. — D’autre part, comme 
la graphie ne s’était pas toujours conformée à cette évolution de o en u (ou) y il en 
est résulté en moyen français une prononciation savante à côté de la prononciation 
populaire, et des anomalies dont quelques-unes se sont fixées dans l’usage après avoir 
été discutées par les grammairiens. Il y a eu depuis le xvi e sièlee le parti des « ouïstes » 
et celui des « non-ouïstes ». On prononçait encore couramment cosin, doleur, au début, 
et norrir à la fin du xvn e siècle ; couleuvre y couronne, moulin (— môlinu) n’ont triomphé 
qu’après l’époque d’Oudin. Inversement, les poètes de la Pléiade emploient souvent 
les formes régulières souleil (= *sôliculu), rousée (= *rôsata, cl. rôrata), et Vaugelas 
blâme sans trop oser les condamner froumage, pourlrait. Ménage a proscrit foussé 
pour fossé (entraîné par fosse), et en 1694 l’Académie donnait encore brossailles ou 
broussailles. Ont été définitivement adoptés, contrairement à la règle : forêt (= *fôreste), 
colombe (= côlumba), colonne, soleil, rosée, fromage, froment, sans compter beaucoup 
de mots qui, par leur nature, étaient exposés à subir des influences savantes ( volonté, 
volume, novembre, oraison, polir, profil, profit , etc.). Parmi ceux où l’o se trouve entravé 
on peut citer corvée, portrait, ormeau, ortie (= ürtica), forfait (= *fôr(is)-factu). Quant 
à porreau (= *pôrrellus) il a subsisté à côté de poireau, qui date du xm e siècle et 
semble dû à l’action analogique de poire (= pîra). — Il résulte de ces faits que le 
préfixe pro- (§ 178, II) est représenté en français sous une triple forme : pour- populaire 
dans pourvoir, pourchasser ; por - semi-populaire dans portrait ; pro- savant et refait 
dans promener, proclamer, profit, etc. 

Remarque I. — En français moderne l’ancien ô initial, conservé ou rétabli, est 
devenu o devant un s qui s’efface : afr. oslel, hôtel [otçl] ; afr. cosié, côté, [Jcole]. On dit 
cependant coteau [ kçto ] par dissimilation. — Les infinitifs comme pleuvoir (afr. plouvoir 
= *plovëre), pleurer (afr. plourer = plôrare), demeurer (afr. demourer = *de-môrare) 
ont subi l’action des formes accentuées sur le radical ; fleurir (afr. flourir = fiôrïre) 
doit avoir été refait sur fleur. Dans jeudi, afr. juesdi (= *Jôvis-dïe), le premier terme 
du composé a été traité comme isolé. 

Remarque IL — L 'o initial peut aboutir également à u (ou) en se combinant avec 
un l vocalisé devant consonne (cf. § 74). Ex. : Gülpabile, coupable ; sôl(i)dare, souder. — 
L’afr. mounier (= môl(i)nariu), conservé comme nom propre, est devenu meunier 
(probablement sous l’influence de meule = môla, § 66). Quant au verbe ülulare, dont 
le caractère est nettement onomatopéique, il avait dû dès l’époque latine passer partiel¬ 
lement à * ülulare, *ûrulare d’où le fr. hurler (cf. § 111, III et § 187, II). 
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Remarque HL — Par suite d’une dissimilation, l’o initial s’est parfois affaibli en ç 
devant une syllabe accentuée contenant un autre o. Ex. : *Cônücula, quenouille ; 
*in-vôlûppat, enveloppe ; sübmonëre, semondre ; sùccüssa, secousse ; süccürrit, secourt ; 
‘sübdiürnat, afr. sejorne } séjourne; *süb-longu, selon; ’sporône (germ. sporo), éperon. 
Cf. aussi les formes de l’ancien français comme querone (= côrôna), seror (= sôrôre), 
enor (= hônôre), etc. — L’adjectif farouche provient du lat. foràslïcu (cf. dialectalement 
en Berry fourâche), où dès le xm e siècle s’est produite une intervention des voyelles 
dans les deux premières syllabes. 

Remarque IV. — Le préfixe sub- (quelquefois conservé en français sous sa forme 
d’emprunt, ainsi dans submerger), éLait passé d’ordinaire en latin vulgaire à süblus 
(§ 170) : de là en afr. soz-, puis sou-, dans sozlcvcr, sozmelre, devenus ensuite soulever, 
soumettre . 

100. L 9 o initial, suivi d’un yod qui peut se combiner avec lui, 
aboutit en français à wa y écrit oi (comme sous l’accent, § 75) ou 
oy (avec un y dont la valeur orthographique est double, § 95, I). 
Ex. : a) Potione, poison ; otiosu, oiseux ; to(n)sione, toison . — 
b) Focâriu, foyer ; locâriu, loyer . 


Remarque I. — Les formes comme ennuyer (afr. enoier = in-ôdiare), appuyer 
(afr. apoier = *ad-pôdiare) ont été amenées de bonne heure par l’analogie des formes 
accentuées sur le radical ennuie (= inôdiat), appuie (= *adpôdiat) ; cf. § 69. L’adjectif 
puissant représente l’afr. poissant (= *pôssiente), originairement participe et influencé 
par la forme de puis (§ 69, II). — Les mots côclione et * côcina (cl. côquina) sont devenus 
en fr. cuisson, cuisine (au lieu de * coisson, *coisine) sous l’influence du verbe cuire 
(— côquere). La forme coussin est une altération de l’afr. coissin (= *côxînu) qui est 
encore chez Rabelais. — Quant à usine, pour uisine (= ‘ôficina) avec une initiale 
influencée de bonne heure par user, c’est un mot dialectal courant en Lorraine dès le 
xvi e siècle, et importé du Nord-Est vers la fin du xvm e . 

Remarque IL — Le mot cuiller [ kwiye\, dont l’ü initial (= ü)) fait difficulté, dérive 
de cochleariu. Le féminin cuillère, attesté un peu plus tard, représente sans doute 
cochlearia. C’est cette deuxième forme que favorise nettement la langue actuelle. 
L’ancien infinitif coillir (= *colligïre, cl. colligëre) est devenu cueillir sous l’influence 
des formes comme cueille, afr. cueil (= *c6lligo), et le même radical s’est étendu à 
toute la conjugaison. 

101 . L’o initial suivi d’une nasale : 1° s’il est libre, devient 
ouvert de fermé qu’il était ; 2° aboutit à ô (écrit on , om), s’il y a 
entrave. Ex. : a) Sônâre, sonner ; tônâre, tonner ; dônare, donner ; 
rômânu, romain . — b) Fôntâna, fontaine ; *môntâre, monter ; 
bôn(i)tâte, bonté ; dôm(i)târe, dompter ; cüm(u)lâre, combler ; 
*tumbâre, tomber. 
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Historique. •— Dans la première série de mots, l’o s’était nasalisé au moyen âge 
(dôner, sôner) : en se dénasalisant à l’époque moderne, il a pris la valeur de g ; sur ce 
cas et celui des mots de la seconde série, cf. les faits exposés au § 77. — La réduction 
de monsieur à mgsyoe, puis mçsyœ (vulg. msyœ), est un affaiblissement dû à l’emploi 
proclitique ou intcrjcctif de ce terme. 

Remarque I. — Le verbe emprunter remonte à la forme vulgaire * imprùmulare 
(= *in-prômütuare) où u avait remplacé o par assimilation. Le verbe trancher (afr. 
trenchier) remonte à une forme vulgaire *trincare (cl. trüncare), dont l’initiale a été 
due en Gaule à l’action analogique d’un mot germanique (a. h. ail. trennen ). — En 
ancien français, plusieurs mots offraient à l’initiale un passage de on à an : la langue 
moderne a conservé danger (afr. dangier et dongier = ‘dômniariu ; cf. dame, § 77, I). 

Remarque H. — L’p initial, devant y (n + y) suivi d’une voyelle, est en français 
moderne un q comme devant les nasales simples. Ex. : Cünëata, cognée (cf. aussi 
rogner , § 102, I). On a cependant le son wa dans joignant (= jüngente) sous l’influence 
de joindre, dans soigner (= *sôniare) sous celle de soin , et souvent dans les dérivés 
de poing comme poignée, poignard (cf. aussi la prononciation de éloigner, témoigner , 
influencés par loin , témoin). — S’ils sont suivis en français d’une consonne, l’o initial 
se combine avec le n pour aboutir comme sous l’accent (§ 78, 2°) au son wè, écrit oin. 
Ex. : *Lông(i)tanu, lointain ; jünctura, jointure ; pünctura, pointure. 

102. Lorsqu’il s’est trouvé en hiatus devant o, a, par la chute 
d’une consonne latine, 1 ’o initial, après s’être conservé dans l’an¬ 
cienne période de la langue, a fini par s’effacer complètement en 
français. Ex. : Côtoneu, afr. cooin , coing ; celt. cüculla, afr. cooule , 
coule ; rütâbulu, afr. roable y râble . 

Remarque I. — L’absorption de o par la voyelle suivante a eu lieu dans la période 
du moyen français (cf. § 96, hist.). Les mots rond, rogner , afr. rëont, rëoignier (aussi 
roont, rooignier par assimilation), remontent à des formes du lat. vulg. * relundu , 
* relundiare, qui s’étaient produites pour rolundum , * rolundiare , sous l’influence de 
retundere. Les verbes sonder et sombrer représentent peut-être des formes plus anciennes 
*soonder (= *sübundare), *soombrer { — subumbrarc). 

Remarque II. — L’o initial passé à ou persiste en français devant un e accentué 
[nouer = nodârc, vouer = "votàre) : il a même absorbé la voyelle atone suivante 
dans fouiller qui est pour *foeillier (= *fôdicularc), et ébouler pour afr. esboeler , 
esboueler . Toutefois dans l’afr. boel (= bôtellu) et jocl (= *jôcale), devenus boyau, 
joyau (prononcés bwayg, zwayo), il y a eu résolution de l’hiatus par production d’un y, 
peut-être sous l’influence du suffixe - iau (pour -eau, § 48, II). Le cas est le même pour 
hoyau, afr. hoel (diminutif de houe — germ. *hauwa). — Dans l’infinitif pooir (= pôtere), 
devenu pouvoir vers le xv e siècle, l’hiatus a disparu par insertion d’un v transitoire 
(phonétique ou dû à l’influence de avoir, devoir) ; quant au participe pou (= *pôtûtu) 
devenu peu, pu, il s’est aussi réglé sur les formes comme eu, dëu (§§ 91, 1°, et 96). 

Remarque IH. — Le mot scütélla, devenu *scülélla sous l’influence de scutum, 
aboutit à écuelle d’après le § 103, 1°. 
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§ 103 


U initial 

(Ü EN LATIN CLASSIQUE) 

103. L f u latin initial (après être passé à ü comme sous l'accent, 
§ 79) : 

1° S'il est libre ou entravé, reste intact en français. Ex. : a) Mürâ- 
lia, muraille ; *füséllus, fuseau ; *üsâre, user ; dürâre, durer ; ürina, 
urine ; tütâre, tuer ; fümâre, fumer ; *grüméllus (cl. grümülus), 
grumeau. — b) Lüm(i)nâria, lumière ; *süctiâre, sucer ; jüd(i)câre, 
juger. 

Remarque I. — Suivi d’une nasale + consonne, l’u initial est devenu œ, écrit un 
(comme sous l’accent § 82, 2 e ). Ex. : *Lün(ae)-die, lundi ; *imprüm(u)tare, emprunter. 
— Devant la nasale labiale, u était passé à o dans *frümentu (cl. frümentum), d’où 
le fr. froment. A côté de nütrire il y avait aussi, notamment en Gaule, une forme * nütrire, 
d’où le fr. nourrir. Enfin le mot outil , afr. oslil , représente un type lat. * üsilile , altéré 
du lat. cl. ûtensilia (cf. fr. mod. ustensile), et où l’ü initial était passé à ü sous des 
influences obscures. 

Remarque IL — Un affaiblissement de u en e qui remonte au latin vulgaire entre 
un j et une nasale libre, s’observe dans genièvre , afr. genoivre (= ‘jenlperu, cl. jüni- 
perum), et dans génisse, afr. genice (= *jenïcia, cl. junicem). 


2° S'il est suivi d'un yod qui peut se combiner avec lui, il aboutit 
en français à wi , écrit ui (comme sous l'accent, § 81). Ex. : Lücénte, 
luisant ; dücénte, duisant ; *üstiâriu (cl. ôstiarium), huissier . 

Remarque I. — En syllabe non initiale on a eu de même aiguiser (= ‘acütiàre). 
L’afr. tuilier (= lüctâre) s’est réduit à lutter, comme luite à lulle (§ 81, II) ; comparer 
cuirée dérivé de cuir, et passé à curée dès le xv e siècle. — Les mots mücere, fûsionem 
(sous l’influence respective de muccus et de fundere) étaient devenus en lat. vulg. 
* mücere, * füsione , d’où le fr. moisir, foison. Le fr. oignon remonte de même à * ünione 
(cl. ünionem). Cf. § 100. 

Remarque II. — Le verbe cx-sücare , après effacement de la gutturale, était en afr. 
essuer, devenu essuyer par production d’un g transitoire (cf. § 123, 2° I). Le cas de 
tuyau, pour afr. tuel qui était d’origine germanique, doit plutôt être rapproché de celui 
de boyau, joyau (§ 102, II) : ce mot se prononce d’ordinaire twiyo, mais souvent aussi 
tüyo à l’est ou à l’ouest de la France. 
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Diphtongue AU initiale 

104. La diphtongue latine au s’est comportée à l’initiale comme 
sous l’accent (cf. §§ 83, 84) : 

1° En français au devient ç et garde ce son ouvert devant une 
consonne, quelle que soit l’orthographe moderne (sauf devant s où 
il devient o fermé, cf. § 67, I). Ex. : a) Auricula, oreille ; *aurâticu, 
orage ; *daurâtu (cl. deauratum), doré . — b) *Ausâre, oser ; pausâre, 
poser ; *clausitura, afr. closture , clôture. Cf. *austrûcia (cl. avis- 
strüthea), afr. ostruce , autruche , et la forme dialectale outarde , 
afr. osiarde (= *austârda, cl. avis-tarda). 

2° L’p provenant de au, lorsqu’il s’est trouvé en hiatus devant 
une voyelle, est passé à u écrit ou. Ex. : Laudâre, afr. loer } louer ; 
audire, afr. oïr y ouïr , *gaudire (cl. gaudëre), afr. joïr y jouir ; *exblau- 
dire (germ. *blaudjan), afr. esbloïr , éblouir. Cf. aussi la particule 
atone aut devenue o, ou (devant les mots à initiale vocalique). 

3° Par combinaison de Y g provenant de au avec un yod , on a 
obtenu wa, écrit oi. Ex. : Aucéllus, oiseau ; *clausiône, cloison ; 
*gaudiôsu, joyeux. Cf. aussi le verbe choisir = germ. kausjan. 

Remarque I. — Dans les adjectifs joyeux et soyeux analogiques d’après joie et soie, 
la graphie oy, qui traduit la série [way], s’explique d’après l’influence du type broyer 
(95, I). 

Remarque IL — Les mots augüstum, augürium, s’étaient dès l’époque du latin 
vulgaire réduits par dissimilation à *agüslu (d’où le fr. août) et à * agüriu , *agüru 
(d’où l’afr. ëur, heur). Dans le verbe auscullare également réduit à * ascüllare , l’initiale 
s’est confondue avec le préfixe -es- (pour ex-, § 136, I), d’où l’afr. escouler , écouter. 
Le mot aujourd'hui (ozurdwi) est souvent prononcé de façon flottante, tantôt uzurdivi 
(par assimilation régressive de la l rc syllabe à la 2 e ), tantôt ozQrdiùi (par l’assimilation 
inverse). 

Remarque HI. — Le fr. roseau semble avoir été dérivé, vers le xn e siècle, de l’afr. 
ros (= germ. raus). Les mots laurier, taureau (afr. lorier, toreaus ), dont les prototypes 
*laurariu, *taurellus ne sont point attestés môme dans la basse latinité, doivent être 
eux aussi de création française et avoir ôté tirés, à une époque ancienne, des mots 
simples afr. lor ( — lauru) et tor (= tauru). C’est en moyen français qu’on a substitué 
au à o dans leur syllabe initiale pour se rapprocher de la graphie latine : à la même 
époque on écrivait souvent aureille , mais cette dernière orthographe n’a pas prévalu. 




DEUXIÈME PARTIE 

CONSONNES 


CHAPITRE I 

LES CONSONNES LATINES 
LOIS GÉNÉRALES DE LEURS TRANSFORMATIONS 


105. Les consonnes latines étaient figurées graphiquement par 
dix-neuf signes qui se présentent dans l’ordre alphabétique suivant : 
b y c, d y f y g y h , i y k y /, m, n y p , q y r, 5, i y u y x y z. — Dans cette série, 
i et u consonnes étaient ce qu’on appelle d’un terme impropre, 
mais commode, des « semi-voyelles ». A l’époque classique, la 
première avait le son de y ; la seconde le son bilabial de w . Leur 
graphie respective par j et v date seulement de la Renaissance. 

Si de cette série nous éliminons provisoirement h (qui, dans la 
langue populaire, au moins, s’était amuï, cf. § 111) ; k (qui est un 
signe graphique équivalant à c et employé anciennement devant a) ; 
q (qui est lui aussi un équivalent de c) ; x (qui représente le groupe 
combiné c+s), et enfin z (qui est également le signe d’un son 
composé emprunté au grec), il nous restera pour le latin parlé les 
quatorze consonnes b y c, d y f y g y i y l y m, n, p, r, s, i y u. Cette dernière 
consonne, sauf derrière q et g y était en passe de devenir /?, avant 
d’aboutir à v labiodental. 

106. La classification de ces consonnes latines peut se faire à 
deux points de vue différents suivant les principes qui ont été 
exposés plus haut dans la seconde partie de VIntroduction (voir les 
paragraphes 17-23). 



120 


§ 106 


а) D’après le mécanisme de leur formation, elles se divisent tout 
d’abord en occlusives , fricatives , vibrantes et nasales . Les occlusives 
et les fricatives peuvent être soit des sourdes (c y t , p, s, f), soit des 
sonores ( g , d , 6, uj. 

б) D’après les organes qui servent à les articuler, et d’après leur 
localisation dans la cavité buccale, elles doivent d’autre part être 
réparties en trois familles principales : 

1° Les gutturales (vélaires, palatales), qui sont c, g , i ; 

2° Les dentales , qui sont /, d, s, r, /, n ; 

3° Les labiales (labiodentales, bilabiales), qui sont p, 6, f, u, m. 

Le tableau suivant tient compte de cette double classification 
et des diverses subdivisions qu’elle comporte : 



GUTTURALES 


LABIALES 

Occlusives 

Vélaires 

Pala¬ 

tales 

DENTALES 

Labio¬ 

dentales 

Bila¬ 

biales 

c 

9 


t 

d 


P 

b 

Fricatives 


i 

S 

f 

U 

Vibrantes 

i 


r l 



Nasales 

n 


n 


m 


Remarque I. — Le r latin était en réalité un r, c’est-à-dire un son fortement roulé 
et différent de notre r français actuel (cf. § 176, et le tableau général des consonnes 
dans VIntroduction, p. 13), Le f latin avait été à l’origine une fricative bilabiale, 
mais devenue labiodentalc de bonne heure. Sur u (v) et i (j), voir § 105. 

Remarque H. — Le latin possédait des variétés caractéristiques des sons « N » 
et « L » : un n d’arrière (ri), celui qui s’entendait dans ancora, plangere , et dans les 
mots du type de signum, l’orthographe le représentant par g devant n dental ; sur « L », 
cf. § 188, hist. 

Remarque DI. — Si nous comparons les consonnes latines - avec celles du français 
moderne, nous constatons d’abord que le français offre les quatorze sons du latin 
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(r pour h ; y dans yeux ; w dans oui, etc.). Le français a de plus connu sept nouveaux 
sons : une fricative dentale sonore z (dans maison ) ; deux fricatives prépalatales è et z 
(dans chambre, jambe) ; une fricative bilabiale w (dans puits) ; une nasale et une vibrante 
palatales, complètement mouillées n et { (dans vigne, fille), dont la dernière a prati¬ 
quement disparu au bénéfice du yod (cf. § 175, I ; 190) ; enfin la labiodentale sonore v 
qui s’est solidement implantée dans la langue. 

107. Les consonnes latines, dans le passage du mot au français, 
restent intactes ou se modifient. Les modifications dont elles sont 
susceptibles peuvent se ramener à deux chefs principaux, Vaffai- 
blissement et 1’ assimilation. 

a) L'affaiblissement se présente lui-même sous différents aspects : 
1° affaiblissement proprement dit, qui a lieu d'ordinaire entre 
consonnes de la même famille, notamment par le passage d'une 
occlusive à la fricative ( p et b devenus v dans rive = ripa, avoir = 
habere) ; 2° résolution vocalique de la consonne, par exemple de c 
en i, ou de / en u (dans lait = lacté, aube = alba) ; 3° enfin affai¬ 
blissement complet, c’est-à-dire effacement ou chute de la consonne 
( t a disparu dans naïf = nativu, mari = maritu). 

b) L'assimilation est un changement qu'éprouvent les consonnes 
sous l'influence directe des sons avoisinants. D'après les principes 
précédemment exposés (voir Introduction , II, 29), elle est partielle 
(dans sache = sapïam) ou totale (dans nourrir = nutrire) ; de plus, 
elle est progressive ou régressive . Le phénomène inverse de l'assimi¬ 
lation est la dissimilation . 

Qu’il y ait affaiblissement ou assimilation, les changements des 
consonnes latines se sont en général opérés d'une façon graduelle 
et par des étapes transitoires (voir Introduction , II, 25, b ). Ainsi le 
p de ripa est devenu b avant d’aboutir à v (forme intermédiaire 
*riba) ; le t de nativu était devenu d avant de s’effacer (forme inter¬ 
médiaire *nadivu). De même le t de nutrire s’est affaibli en d avant 
de passer à r par assimilation (forme intermédiaire *nodrire). Sur 
la corrélation qui se manifeste entre ces divers phénomènes, voir 
Introduction , II, 25, c . 

108. Les consonnes latines doivent être considérées d’après la 
place qu’elles occupent dans le mot, où elles sont soit initiales , soit 
intérieures , soit finales (ainsi t dans terra , uita> venit). De plus, les 
consonnes intérieures peuvent être situées : 1° derrière une autre 
consonne (t dans porta) ; 2° entre deux voyelles (/ dans vita) ; 
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3° devant une autre consonne (/ dans pâtre). Pour une consonne, 
la position la plus forte consiste à se trouver soit à l'initiale du mot, 
soit à Tintérieur derrière une autre consonne. 


109 . Le degré de résistance qu'ont offert les consonnes latines, 
a essentiellement dépendu de leur position dans le mot. On peut, 
avant d'enter dans le détail, poser quelques principes généraux sur 
la façon dont elles passent en français : 

1° Les consonnes initiales restent intactes (sauf les gutturales, 
qui se modifient devant les voyelles d'avant) ; 

2° Les consonnes intérieures placées derrière une autre consonne 
se comportent en principe comme des initiales (le t de por-la est 
dans une situation analogue à celui de lerra y donc en position forte) ; 

3° Compte tenu des vibrantes r, / et des nasales m, n (cf. § 175), 
les consonnes intérieures placées entre deux voyelles subissent un 
affaiblissement qui est de divers degrés suivant la famille à laquelle 
elles appartiennent, et leur traitement peut à certains égards être 
considéré comme le trait caractéristique de cette famille ; 

4° Les consonnes intérieures placées devant une autre consonne 
ne persistent que si les groupes sont faciles à prononcer, ou protégés 
eux-mêmes par une consonne précédente ; autrement elles subissent 
soit un affaiblissement, soit une assimilation ; 

5° Les consonnes finales ou devenues finales , si elles persistent et 
se prononcent, sont généralement en français des sourdes. Mais ce 
principe ne concerne plus les nouvelles finales consonantiques dues 
à l’amuïssement de ç féminin. Voir § 20 H e). 

Remarque I. — Le latin, comme aujourd’hui malien, connaissait à l’intérieur 
des mots un grand nombre de consonnes doubles ou géminées. Ex. : Vacca , asse, etc. 
\ Une géminée est un couple d’articulations distinctes l’une de l’autre en ce sens que la 
première consonne est émise avec une force décroissante et la seconde avec une force 
croissante. Ces consonnes constituent donc des charnières syllabiques. Comme l’une 
et l’aulre sont de même formation, la première est dépourvue de déLcnte et la seconde, 
en conséquence, ne requiert pas une mise en place des organes. Chacune d’elles est 
amputée d’une phase, et la phase qui leur est commune, c.-à-d. la durée, n’en repose 
pas moins sur deux segments de tension contraire. Étant donné la constitution des 
géminées, il est normal qu’en période d’affaiblissement ces consonnes tendent à 6e 
réduire en un son unique pourvu de trois phases. C’est ce qui s’est produit de bonne 
heure en français, bien que rr ait pu faire preuve de résistance (§ 181 ). Il va de soi 
que, devenues finales, les géminées se simplifient immédiatement. 
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Remarque IL — Le sort des consonnes, à la finale, a grandement varié en français 
aux différentes époques de la langue. Leur évolution naturelle y a été contrariée par 
diverses circonstances, et surtout par la présence d’un s de flexion dans les formes du 
pluriel des noms. Beaucoup de consonnes qui se prononçaient en ancien français 
même devant une initiale consonantique, ne se sont plus prononcées vers le xv e et 
le xvi e siècle que devant une initiale vocalique, ou lorsqu’elles se trouvaient à une 
pause dans la phrase (les noms de nombre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, et l’adjectif 
tous, offrent encore une trace de cette étape). D’ailleurs la tendance populaire était 
d’effacer toutes les consonnes finales. Dans la langue moderne, où les prescriptions des 
grammairiens ont fait prévaloir pour les mots isolés certaines anomalies, ce qui a 
subsisté régulièrement, ce sont les cas dits de « liaison étroite ». Devant une initiale 
vocalique, on prononce en français les consonnes finales (surtout s sonnant z, et t , n) 
lorsque les mots constituent entre eux des groupes unifiés par un accent dominant : 
ainsi entre déterminant-(-substantifs (les-hommes, mon-ami) ; entre adjectif-(-substantif 
(charmanl-espoir) ; entre pronom sujet ou régime + verbe (on-ira, je vous-aime) ; entre 
verbe+pronom sujet ou régime (vient-elle, prends-en); entre auxiliaire-!-attribut ou 
participe (il est-imprudent, les vignes ont-élé gelées) ; entre deux adverbes ou adverbe 
-(-adjectif (pas-encore, très-heureux, bien-écrit) ; entre préposition-(-régime (en-hiver, 
sans-argent) ; entre les conjonctions quand, mais et le mot suivant (quand-il viendra, 
mais-à quoi bon) ; enfin dans certaines locutions toutes faites (dos-à-dos, corps-et âme, 
tôt-ou tard, mais sans liaison nez à nez, pied à pied, etc.). Les témoignages des grammai¬ 
riens comme Thomas Corneille ou Ilindret prouvent que, vers la fin du xvn e siècle, 
l’usage était déjà sensiblement le même, et que dans la conversation courante on disait 
les grandes-actions, mais plutôt des tromperi(es) inutiles. Pendant la période moyenne 
de la langue, l’accélération du débit avait entraîné des liaisons qui se faisaient non 
seulement entre les mots constituant un groupe (cf. § 9, rem. a), mais entre les groupes 
eux-mêmes. Au xvi e siècle, Th. de Bèze indique comme exemple la phrase : Je parleray \ 
demain- \ à vous- | à bon-escient- | à huict-heures. Mais on a réagi par la suite contre 
cette tendance qui faisait se dérouler la phrase comme une longue chaîne ininterrompue. 
— Sur tous ces faits, voir notamment l’Historique des §§ 128, 152, 160, 172, 183, 
191, 200. 

Pour étudier le traitement des consonnes latines, on suivra ici 
leur classification par familles. On étudiera donc successivement les 
gutturales , les dentales , les labiales. Il y a toutefois avantage à 
réserver pour une section spéciale les vibrantes dentales r, /, la 
nasale dentale n et la nasale labiale m ; ces consonnes, souvent 
appelées liquides , seront examinées à part dans un dernier chapitre. 

A propos de chaque consonne, il faudra tenir compte de l’influence 
qu’a eue sur son traitement le voisinage d’un yod (voir ce qui a 
été déjà dit sur cette influence, § 26 et suiv.). 

Enfin il convient d’exposer tout de suite le sort de l’aspirée 
laryngienne h , qui a été laissée en dehors des précédentes classifi¬ 
cations, et ne figure pas au tableau des consonnes. 
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H 

110. La spirante laryngale h est un souffle, généralement sourd, 
qui s’entend quand les rebords des cordes sont un peu rapprochés 
les uns des autres. C’est là que se trouve le point articulatoire de 
cette consonne. Toutefois la langue, par anticipation, prend dans 
la cavité buccale la position que requiert le son conséquent (norma¬ 
lement vocalique). Cette circonstance explique la tendance de h 
à disparaître assez facilement dans certains parlers. 

La question de l’aspirée laryngienne h ne concerne pas l’évolution 
romane du fonds latin. 

Le h latin s’étant effacé de bonne heure dans la prononciation, 
au début des mots, il en résulte que d’ordinaire en français : 

1° Il a disparu même dans l’orthographe. Ex. : Habere, avoir ; 
*hirunda, aronde ; hordeu, orge ; homo, on ; *ho(c)-illi, oui ; horridu, 
ord . 

2° Il n’a plus qu’une valeur graphique, celle de h dit muet, 
lorsqu’on l’a rétabli. Ex. : Herba, afr. erbe , herbe ; hora, afr. eure , 
heure ; hibernu, afr. iaer, hiver ; heri, afr. ier, hier ; homine, afr. 
orne, homme ; hospitale, afr. ostel , hôieL 

Historique. — Le h latin avait eu à l’origine une forte aspiration, mais il l’avait 
déjà perdue, dans la prononciation populaire, avant la fin de la République. Quoique 
conservé quelque temps encore par la société polie et le public des écoles, il a disparu 
dans toutes les langues romanes. 

Remarque I. — Unft graphique, interdisant de lire j ou v, a été ajouté dès le moyen 
âge au début des mots : hièble , ebulu ; huis , *ustiu ; huître , ôstrea ; huile , olca ; huit, 
octo. Vers la fin du moyen âge, afr. aleinc a pris un h sous l’influence de halare. Il faut 
aussi tenir compte de hermine (= armenia) et de heur (= *aguriu, cl. auguriu) sur 
lequel a joué rinfiucnce de heure (= hora, § 96). Enfin les mots savants reproduisent 
en général la graphie latine et ont h muet. Cf. habile, humble, histoire , humanité } etc. 

Remarque H. — Dans les groupes latins ch } Ih, ph qui étaient savants et destinés 
à la transcription des mots grecs, h était tombé dans la prononciation populaire : 
ch, th se réduisaient à c, t (caria = charta ; tesauru — thesauru) ; ph tantôt se réduisait 
à p (colapu = colaphum), tantôt prenait le son simple de f (sulfur = sulphur, § 173). 

111. Le h germanique a été introduit vers le v e siècle dans le 
Nord de la Gaule , et il s’est d’abord maintenu à l’initiale d’un 
certain nombre de mots dont l’adoption remonte à l’époque des 
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invasions ou découle de certains contacts avec les populations 
nordiques. Ex. : à) francique hagya, haie ; germ. haigiro, héron ; 
francique halsberg, haubert ; francique hapja, hache ; francique 
hardjan, afr. hardir (d’où hardi) ; germ. haring, hareng ; francique 
harja, haire ; francique hatjan, haïr ; francique haunitha, honte ; 
francique hëstr, hêtre ; francique *huls, houx . — b) moyen néer. 
hobant, hauban ; ancien scand. hünn, hune . 

Historique. — Le h germanique s’est prononcé durant un millénaire . Il s’est d’ailleurs 
plus ou moins maintenu en Normandie et en Lorraine, où le fonds germanique est 
important. Dans la zone francienne proprement dite, le h a cessé d’être sensible vers 
la fin du moyen ûge. Au xvi e siècle, Th. de Bèze dit déjà qu’il ne faut pas le proférer 
« du fond du gosier» (non aspere ex imo gullure), et les grammairiens du xvn e siècle 
constatent qu’au début des mots son unique effet est d’empêcher l’élision de la voyelle 
précédente (cf. l’insertion de h destiné à maintenir l’hiatus dans trahir, envahir, § 91, 
3 e I). D’après Ménage, l’habitude de réduire l’hiatus s’était introduite du Midi à 
Paris où l’on entendait souvent des personnes de qualité dire V(h)asard, mon (h)aque- 
née; en revanche, dans le Menteur, Corneille (qui était normand), écrivait ne hésiter 
jamais. Au milieu du xvm e siècle, il existait encore certaines habitudes contraires 
aux nôtres : les grammairiens autorisaient alors dans la conversation Vhideuse figure, 
et Voltaire a fait à diverses reprises une élision devant haïr. Ces faits de prononciation 
sont aujourd’hui vigoureusement combattus par l’école. Il n’en est pas moins vrai 
que la tendance populaire consiste à établir une liaison dans les cas tels que des 
(h)aricols, des (h)ardes, c'est (h)onteux, etc. 

Remarque I. — Des faits qui viennent d’être envisagés, il importe de bien dégager 
les conclusions suivantes : 

1° H s’étant longtemps prononcé, il est normal que, dans les cas de liaison étroite, 
et notamment dans le groupe article +substantif, il fût précédé d’une forme pleine. 
On a dit le héron, comme on disait le roi. En ce qui concerne l’article pluriel, la finale s 
est tombée devant h conformément aux faits qui seront exposés dans le § 157. 

2° Du moment que la langue actuelle tolère l’hiatus, les cas de liaison étroite dont 
il a été question ne sauraient être phonétiques. On dit les (h)aricols d’après les arbres. 
L’analogie est ici seule en jeu, mais elle émane de séries nombreuses et puissantes. 

Remarque IL — Le h germanique, fortement aspiré, s’est parfois trouvé à l’initiale 
suivi immédiatement d’une autre consonne (surtout des liquides, l, r, n), et il en est 
résulté, suivant les cas ou les époques, des traitements assez divers. Ainsi, hl aboutit 
à fi dans flanc (= germ. hlank) ; mais d’autre part un nom propre comme Illülhawig 
devient en afr. Cloeuis, Clovis, tandis que l’aspiration s’est effacée dans lllüdwig, 
afr. Loois, Louis. De même, il y a eu changement de hr en fr dans froc (= germ. hrôk), 
freux (= germ. hrok), et peut-être dans germ. *hrim (d’où le dérivé fr. frimas). Le mot 
germ. hring a perdu son aspiration dans l’afr. renc, rang, mais auparavant, par produc¬ 
tion d’un a entre les deux éléments initiaux, il avait donné naissance au bas-lat. 
harenga (d'où vers 14UÜ le fr. harangue) : un processus analogue pour h suivi de n 
apparaît dans germ. hnapp devenu en bas-lat. * hanappu, d’où le fr. hanap. 
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Remarque m. — L'adjectif haut représente le latin altu croisé avec le franci que 
hôh. Par tendance à l’onomatopée un h aspiré à contaminé *erpice, cl. irpice, d’où fr. 
herse. On peut faire la même observation à propos des verbes hennir [hanir] — hinnire, 
hucher = *huccare et hurler , afr. uller = *urulare, cl. ululare. Quant à hasardy emprunté 
vers le xu e siècle à l'arabe az-zahr a jeu de dés », il a dû son aspiration au transfert 
à l’initiale de -h( r). Il faut aussi remarquer que le h aspiré s’est fait sentir dans certains 
mots savants : harpie t hernie , héros à côté de (h)éroîne } (h)éroïsme. 



CHAPITRE II 


LES GUTTURALES LATINES 


112. Les Gutturales sont représentées en latin par deux occlusives, 
la sourde c ( k ) et la sonore y, auxquelles il faut joindre Yi consonne 
(prononcé y, écrit plus tard j) qui est une fricative palatale. Le x 
est un graphème complexe, équivalant à c+s (§ 136) ; le q peut 
être considéré comme une variante de c (§ 137). 

Le trait caractéristique des gutturales est la faculté qu'elles ont 
de produire l'élément palatal dont il a déjà souvent été question 
sous le nom de yod . Les gutturales produisent un yod non seulement 
lorsqu'elles se trouvent à l'intérieur du mot entre deux voyelles, 
mais aussi dans plusieurs autres positions, soit qu'elles se résolvent 
complètement, soit qu'elles persistent sous une forme quelconque 
tout en le dégageant. 


C, G 

113. Le c et le y en latin classique étaient vélaires , c'est-à-dire 
qu'ils avaient le son dur du x et du y grecs. Si l’on ne tient compte 
que de l'impression auditive, on les articulait de la même façon 
devant toutes les voyelles, dans Cicero (kikero), decem (dekem), 
gemere , comme dans caballus , corpus , gutia. 

Toutefois, ils étaient plus ou moins avancés ou reculés selon la 
gamme vocalique, et des traits de graphie archaïque (c-\-c, /c-fa, 
q+o) prouvent que certaines nuances n'avaient pas échappé à 
l'oreille des habiles. Plutôt que d'une articulation c on peut donc 
parler ici d’un phonème « K » (et cette observation est valable pour 
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la sonore correspondante « G »). Au demeurant il se produisit au 
cours des siècles certaines divergences dans la prononciation, et le 
traitement de ces consonnes en français a essentiellement dépendu 
de la nature des sons qui les suivaient dans le mot latin. Il convient 
donc, pour embrasser les faits dans leur ensemble, d’adopter ici 
une quadruple division et d’examiner successivement : 

1° C, G devant e, i ; 

2° C , G devant a ; 

3° C, G devant o, u ; 

4° C, G devant consonne. 


I. — C, G devant E, I 

a) C ( + e, i) à l’initiale, et intérieur derrière consonne 

114. Le c latin initial devant e, i a pris en français le son sifflant 
de la fricative dentale sourde s (mais il continue à s’écrire c). Ex. : 
Centu, cent [sa] ; cervu, cerf ; cera, cire ; *celu (cl. caelum), ciel ; 
cînere, cendre ; *cïma (cl. cyma), cime ; civitate, cité . 

Historique. — Cette altération du c latin paraît s’être amorcée vers la fin du n e siècle 
de l’ère chrétienne et généralisée au m e . Elle s’est produite dans toutes les parties 
du domaine roman, sauf dans la région centrale de la Sardaigne et sur les côtes de la 
Dalmatie. Articulé devant une voyelle palatale, le k (c) s’est lui-même palatalisé, 
c’est-à-dire rapproché peu à peu par assimilation de l’endroit où la partie moyenne 
de la langue s’élève vers le palais mou : nous désignerons ici par h ce k palatalisé. 
Continuant sa progression, k a basculé dans la zone d’avant, aboutissant à un J qui 
s’est résolu soit en té, soit (par une avancée plus nette) en is. Le second de ces processus 
s’est généralisé sur tout le territoire de l’ancienne Gaule (sauf au Nord-Est). En vieux 
français les mots cerf , cité se prononçaient donc tsçrf, tsite. Au cours du xm e siècle , 
l ’élément dental occlusif s’est effacé, et l’on a eu à l’initiale la prononciation conservée 
depuis sçrf, site ). — Dans la Picardie et le Nord-Est, où te avait abouti à tè(e), on 
prononçait au moyen âge téçrf, tsite , etc. (cf. la prononciation la plus fréquente de c 
italien dans ceruo, citlà, etc.). 

Remarque I. — L’afr. cengle ( = cingula) a été orthographié phonétiquement sangle 
dans la langue moderne. 

Remarque IL — L’afr. cerchier (— circare) est devenu au xvi e siècle chercher , par 
assimilation de la première syllabe à la seconde. La forme chiffre , pour afr. cifre (bas- 
latin cifra, de l’arabe sifr, est due à l’influence du mot italien correspondant. Quant 
à chiche (dans «pois chiche») pour afr. çoire (= cïcer), il s’est sans doute confondu 
avec l’adjectif chiche « parcimonieux », lui-même d’origine obscure (cf. lat. ciccum , 
gr. xtxxoç). 
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115. Derrière consonne, le traitement de c+e , i est complexe. 
Si c est précédé d’une occlusive ou d’une liquide, il aboutit par 
k>t>is à [s], sans qu’un élément palatal puisse filtrer à travers 
le groupe qui précède e ou i. Dans sce , i, au contraire, il y a déga¬ 
gement d’un yod en avant de la continue s et formation provisoire 
d’une diphtongue en -i. Enfin, dans les proparoxytons où sce est 
posttonique, la chute de -e- favorise le maintien de k>t>t devant 
r. Ex. : a) Mercede, merci ; porcellu, pourceau ; celt. *baccinu, 
bassin ; rad(i)cina, racine ; mont(i)cellu, monceau ; falce, faux ; 
herp(i)ce, herse ; rum(i)ce, ronce. — b) Nascente, naissant ; crescente, 
croissant ; vascellu, vaisseau , fasce, faix. —- c) Conoscere, connaître , 
crescere, croître ; *nascere, afr. naistre , naître ; pascere, afr. paistre , 
paître. 

Historique. — Dans les mots du type racine (radicina), etc., c ( + e, i) a toujours 
donné naissance à fs sourd. C’est la preuve que la loi du § 116 ne concerne pas les 
mots de ce genre, et que la voyelle prétonique s’y était effacée de bonne heure en 
Gaule (sans doute au début du iv e siècle, cf. § 18 a, hist.). — On constate le même 
traitement à la syllabe finale des anciens proparoxytons ronce (= rumice), pouce 
( = pollice), herse (= herpice). La persistance dans ces mots d’une voyelle de soutien 
peut s’expliquer par le temps qu’ont mis à se simplifier les séries consonantiques très 
lourdes résultant de la syncope. La réduction effectuée, les finales n’étaient plus 
sujettes à s’amuïr. Mais dans certains cas — et pour des raisons sans doute dialectales — 
la réduction a été plus rapide. C’est ce que prouvent les formes pouz ( = pollice) et 
sauz (= salice) attestées dans la vieille langue à côté de pouce et sauce. 

A propos des mots figurant sous b), il faut noter que le contact d’un s implosif 
permet le transfert en avant de l’élément palatal (cf. l’action du yod dans *grassea 
= graisse § 38). Il n’en était pas de même du contact de r-, d’où carcere = afr. charlre 
et lorq(u)ere = afr. torlre , tordre. Quand la consonne précédente était h, le cas est 
spécial. Au moment où disparaissait l’-e- posttonique de vinc(c)re y k aboutissait à t, 
et, par suite, l’/i se portait en avant. Au lieu de disparaître au contact de l’r suivant, 
l’élément palatal a donc pu traverser la nasale, parvenue elle-même au stade central, 
surgir sous forme de yod et former une diphtongue avec e : d’où l’afr. veinlre appelé 
à devenir vaincre d’après l’analogie du participe vaincu, lui-même de formation 
secondaire. 

Remarque I. — Les noms de nombre comme onze = undecim (cf. douze , treize, 
quatorze, quinze, seize) font exception pour une raison spéciale. Ici la sonorité a prévalu 
sous l’influence du mot simple decem, et -d'tse est devenu -dze. 

Remarque H. — A propos des types groupés sous b), on peut observer que le déve¬ 
loppement de sce rappelle celui de sli ou ssi dans anguslia = angoisse ou *bassiare 
= baisser (§ 147, III et 159). Sur le cas de sce amenant l’apparition d’un / transitoire, 
s’il se trouve suivi de r (pascëre, afr. paistre, paître), cf. § 158, 2 e . 

Remarque III. — Dans les types falce, faux ou calce, chaux , un élément mouillé 
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n’a pu envahir 17 qui était vélaire (et appelé à se vocaliser d’aprè6 le § 188). C ( + e) 
a donc donné ts, puis s qui a disparu dans la prononciation tout en restant orthographié 
x ; c’est aussi le cas de dulce, doux . 

L’adverbe roman(i)ce (appliqué d’abord aux livres écrits en langue vulgaire) 
avait donné l’afr. romanz f d’où une forme de régime romani et le fr. mod. roman . 

Remarque IV. — Dans certains mots germaniques d’introduction relativement 
tardive, un k précédé de s, au lieu de prendre un son sifflant devant e, i, est devenu 
è (comme c+a, § 120). Ex. : Skina, échine; *skerpa, écharpe ; *diskërran, déchirer. 


h) C ( + e, i) intérieur derrière voyelle 

116. Précédé d’ une voyelle, c ( + £, i) aboutit en français à [z], 
et il se dégage en avant un yod qui se combine avec la voyelle. 
Lorsque le son sifflant issu de c s’est trouvé devenir final, il s’est 
effacé dans la prononciation moderne (et a été fréquemment 
orthographié x ). Ex. : a) placëre, plaisir ; licëre, loisir ; dicente, 
disant ; racëmu, raisin ; *vecinu (cl. vicinu), voisin ; aucellu, 
oiseau . — b) Voce, voix ; cruce, croix ; *berbice (cl. vervece), 
brebis ; perdice, perdrix . — c ) places, afr. plaiz , plais ; tacet, afr. 
taist , tait ; taces, tais. 

Historique. — Le c dans cette situation, comme à l’initiale (§ 114), était déjà en 
latin vulgaire un k , passé ensuite à Is (*plakere , puis *plalsere). Vers la lin du iv e siècle, 
cette consonne complexe est devenue sonore, de sourde qu’elle était, comme les autres 
consonnes entre voyelles : le nouveau son dz ôtait toujours mouillé (* pladzere) et au 
Nord de la Gaule, l’effet de cette palatalisation s’est fait sentir en avant comme en 
arrière (* pladzere , puis playdzir, et plaisir ; cf. le prov. plazer). Voir l’évolution parallèle 
subie par ly, § 147, 2 e . — Dans le cas où le c était devant une finale sujette à s’effacer, 
on a eu la série : voce , *voke , *volse, * uodze , *voydz, *voils (afr. voiz, fr. mod. voix). 
L’orthographe par -x (dans ce cas spécial, mais cf. 160, II) semble due aux clercs qui 
auront cherché de bonne heure à rapprocher la forme française des nominatifs latins 
vox , crux, perdrix , etc. — Si c-f e, i était suivi de -s } il avait d’abord donné ls } graphié z 
(le pluriel voces ne se distinguant pas finalement du singulier). Si la finale était -f, 
on avait st : placel>plaisl. Il en résulte que, à l’indicatif présent de faire, 2 et 3 sg. 
fais et fait , représentés dès le début sous leur forme moderne, ne sont pas réguliers. 
On attendrait faiz et * faisl . Le type faiz est bien attesté, mais trop tard pour n’être 
pas analogique de plaiz. Les deux formes sont donc refaites sur le radical de faire, ou 
calquées sur tra(h)is, tra(h)il (Voir § 38 r). 

Les mots latins proparoxytons, où c ( + e, i) se trouve non plus à la syllabe finale 
(§ 116, hist.) mais placé derrière la voyelle accentuée, offrent pour le traitement du c 
une divergence importante et qui soulève de grosses difficultés. Deux cas sont à 
envisager. 

1° On peut considérer qu’à partir de la fin du n e siècle ou vers le début du m e , 
le verbe facere , dans le latin des Gaules, a passé par les phases suivantes : *fac(e)re , 
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* fagre , *fayre, faire, le maintien de -e s’expliquant par l’analogie des infinitifs, du typq 
fort. Si le c intervocalique a commencé de se palataliser avant la chute de -e-, une évolu¬ 
tion plus complexe suppose un premier stade [ fakere ] suivi d’un retour à [fakre[ par 
perte de l’élément palatal devant r. Quoi qu’il en soit, on a de la sorte dicere = *diyre t 
ducere = duire, *cocere (cl. côquere) = cuire , *confecere (cl. conficere) = confire . 3 sg. 
facit est déjà signalé; 2 pl. faites (etc.) suppose *fac(i)tis = *faxtis = *faylis 
(d’après le § 135). Une transformation analogue concerne les l refl pers. pl. qui étaient 
en afr. faimcs = facimus et dimes = dicimus , et qui, par analogie sont ensuite devenues 
faisons, disons . — Un changement comparable à celui qu’a subi facilis a affecté le 
participe-adjectif *vocilu (cl. vacuatum), afr. vuil. Mais le couple vuil-* uuile, d’après 
des séries telles que freil-freide = frigidu-frigida, est devenu vuil-vuide , et c’est la 
forme féminine qui s’est ensuite imposée, d’où fr. mod. vide (sur vuide on a créé afr. 
vuidier, mod. vider). L’afr. plait représente placitu modifié par l’adj. placidu (de sens 
voisin), d’où un verbe plaidier , mod. plaider . Afr. esploil, mod. exploit , qui remonte à 
explicilu, a servi de base à esploitier , mod. exploiter . Quant au mot emplette , qui était 
à l’origine emploite, il a éprouvé en moy. fr. une substitution de suffixe. 

2° Dans plusieurs proparoxytons latins, c ( + e, i) a subi une évolution indiquant 
que la posttonique s’est maintenue assez longtemps pour permettre à c d’aboutir à is 
comme dans voce, etc. Ex. : acinu, afr. aisne , aine , circTnu, afr. cersne , cerne ; ceclnu, 
cl. cycnum, afr. cisne , cygne . Ces mots sont tardifs : acinu « grain de raisin » est un 
terme d’allure technique employé par Varron. Compte tenu de formes dialectales 
italiennes, gracile = afr. gresle , grêle apparaît avant tout dans la zone d’oïl et n’offre 
pas une diffusion comparable à celle d’un mot comme cicere , afr. çoire (Voir 59, I), 
dont le traitement rejoint celui de facere. Quant à decimu(m) et décima (m), afr. disme , 
dîme, ils ont été sous la pression constante de decem. 

Remarque I. — Le fr. fournaise ne remonte pas à fornacem , mais au lat. vulg. 
*fornatia (cf. § 147 , 2°). Le mot juge ne représente pas directement le lat. jùdlcem , 
mais doit avoir été réformé d’après le verbe juger (= judicare) ; quant à duc (dücem), 
c’est un mot d’emprunt (ainsi que innocent , récent , décembre , etc.). 

Remarque H. — Les infinitifs taire , plaire , nuire, luire , semblent de formation 
secondaire, et ne s’être produits que vers le xn e siècle, à côté des formes primitives 
qui sont en afr. taisir (tacëre), plaisir (= placëre), nuisir {= nocêre), luisir {= lucêre). 
D’autre part des subjonctifs tels que prie (pour *priz — prëcem), ou encore, joue , 
loue (pour *juiz — jôcem, *luiz = lôcem), etc., sont des créations analogiques fort 
anciennes. — Le verbe maudire (maledicere) a, dans ses formes maudissant, maudis¬ 
sais, etc., un radical terminé en ss qui doit avoir été influencé par le substantif archaïque 
maudisson (§ 147, III), et aussi par la conjugaison de benelr devenue de bonne heure 
inchoative. 


c) C ( + y) intérieur derrière voyelle et derrière consonne 

117 . Le yod dont il est ici question procède de e, i latins en 
hiatus. (Voir §§ 4, III et 27, 2 e .) 

Le groupe cy passe en français à [s] écrit c, ss, rarement sc. 



132 §§ 117-118 

Lorsque s est devenu final, il s’est effacé dans la prononciation 
moderne. 

Si cy est précédé d’une voyelle, il ne devient pas sonore, l’occlusive 
représentant c s’étant doublée en cours d’évolution. Le résultat 
est donc le même qu’après une consonne. Enfin si la consonne est 
5 , il y a infiltration du yod en avant et formation d’une diphtongue 
en -i. 

Ex. : a) Facia, face ; facia(t), fasse ; *glacia (cl. glaciem), glace ; 
*minacia, menace ; vicia, vesce ; nutricia, nourrice ; pellicia, pelisse ; 
mac(h)ione, maçon ; senecione, seneçon ; vinacea, vinasse ; brac(h)iu, 
bras ; *laceu (cl. laqucum) afr. laz y lacs ; solaciu, soûlas . — 

b) Arcione, arçon ; truncione, tronçon ; calcearc, chausser ; *scancione 
(germ. skankjo, échanson ; bisaccia, besace ; uncia, once ; lancea, 
lance ; Provincia, Provence ; Francia, France ; dulcia, douce . — 

c) Piscione, poisson ; fascia, faisse ; ascia, afr. aisse (d’où aisselle). 

Historique. — L’altération de ky dans le type arcione , c’est-à-dire après consonne, 
rappelle, avec un certain retard, celle de ty dans foriia (§ 147). Mais on ne saurait, 
après voyelle, aligner les résultats de machione = maçon et ceux de ralione = raison. 
Bien que ky ait tendu vers /y, l'évolution de ty originaire a été forcément plus rapide. 
Tandis que ce ty laissait filtrer en avant un élément palatal et se sonorisait (d’où -idz) f 
ky a renforcé son articulation au moment où l’élément initial oscillait entre k et t, 
et l’occlusive s’est, géminée. C’est peut-être à cette hésitation que répond la distinction 
établie par les grammairiens de l’époque impériale entre ci + voy. qui a un son « épais » 
(pinguem sonum) et /i-ï-voy. auquel ils attribuent un son «grêle» (gracilem). Quoi 
qu’il en soit, on est passé en Gaule à * failya . Le yod n’a pu forcer le barrage d’une 
occlusive géminée et, par assimilation progressive, s’est simplement assibilé, d’où * fallsa , 
*fassa . La géminée ne s’est réduite qu’après l’époque de la sonorisation, ce qui a 
maintenu la sourde dans fasse. Il va de soi que plaise et taise ne représentent pas 
placeam et taceam mais sont reformés sur l’indicatif (§ 116). 

Remarque. — La différence de traitement concernant les voyelles initiales de 
arcione, arçon d’une part et piscione, poisson d’autre part, s’explique parce que le r- 
final de syllabe n’admet pas le transfert par infiltration du yod. 


d) G (+£, i) et G (+y) 

118 . A l’initiale du mot, le g latin ( +e, i), après s’être mouillé 
(soit g), a pris en français le son de la fricative prépalatale sonore z 
(mais il continue à s’écrire g). Derrière syllabe close, et à moins 
que la consonne le précédant ne fût n, g a également abouti à z. 
Quand g venait après n, les deux articulations se sont fondus en n. 
Cet ty mouillé s’est conservé entre voyelles, mais, dans la syllabe 
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finale, il s’est combiné avec la voyelle précédente. Ex. : a) Gente, 
gent[zâ] ; generu, gendre ; gelare, geler ; genesta (cl. genïsla), 
afr. geneste , genêt ; *ginciva (cl. gingiva), gencive. — b) Argentu, 
argentj burge(n)se, bourgeois ; argllla, argile. — c) Fingebat, 
feignait ; plangebat, plaignait ; stringit, étreint ; longe, loin. 

Historique. — Ces changements s’expliquent par une transformation du g, en 
partie conforme à celle de c ( + e, i) mais antérieure (cf. § 114). Dans le latin parlé 
de l’époque impériale, g ( + e, i) est devenu g en avançant son articulation et en prenant 
la valeur spirante. En continuant d’avancer, il a passé par d et, plus tard, en vertu 
d’une assimilation progressive, par dz (non par *dz comme is(e) = J). Cf. par ailleurs 
l’évolution de diurna § 148. Les types cités sous a) et 6) avaient donc en français 
médiéval une articulation complexe, dz, qui s’est réduite à i au cours du xm e siècle, 
en même temps que ts à s. Quant aux mots allégués sous c), leur transformation a un 
peu différé. N, c.-à-d. n, qui devant g était un son d’arrière (et non dental), a subi 
l’attirance de g et s’est également avancé vers la zone médiopalatale. Les deux sons 
ont donc abouti par fusion à n mouillé. Il est toutefois notable que dans ingeniu = 
afr. engien, engin, qui semble bien un mot populaire, le sentiment persistant du préfixe 
in - a permis à g d’évoluer comme dans argenlu = argent. 

Remarque. — Dans les proparoxytons où l’e posttonique était suivi de r et précédé 
de rg ou Ig, l’ancien g, devenu g puis d avant la chute de e, a perdu sa palatalisation 
après cette chute, c.-à-d. quand il s’est trouvé entre deux r, et il n’a pu se dégager 
de yod en avant. Ex. : Sürgere, afr. sordre, sourdre, spargere, afr. espardre ; ‘fulgerc, 
cl. fulgure, afr. foldre, foudre . (Toutefois, s’agissant de Ig , un type fuildre est attesté 
dans le Roland) Gêne = afr. gehine d’après bibl. gehenna. 

Aux proparoxytons en -gere, on a parfois rattaché l’infinitif irahere = traire, parfois 
afr. trere, en supposant, d’après un indice à vrai dire tardif (roumain trage ), que, selon 
le rapport aclum-lraclum, la forme agere aurait entraîné * Iragere . Mais il faut remonter 
à l’époque où agere, tôt disparu du courant populaire, était encore d’un emploi assez 
fréquent pour favoriser cette analogie. Il est donc préférable d’expliquer traire d’après 
un procès phonétique (Voir § 38, III). 

119. — Précédé d’une voyelle, g (+e, i) aboutit ordinairement 
à un yod qui, en français, s’est plus ou moins fondu dans les sons 
environnants. Le résultat a été le même quand g {+y) était précédé 
de voyelle. Ex. : a) Flagellu , afr. flaief fléau ; nigella, nielle ; 
page(n)se, pays ; magïstru, maître ; *fagina, afr. faine , faîne ; 
regina, afr. reine , reine ; fugire, fuir ; magïde, mait ; plantagine, 
plantain ; fragile, afr. fraile , frêle ; rege, roi ; lege, loi ; magis, mais. 
— b) *Essagiu, cl. exagiu, essai ; corrigia, courroie ; Eligïu, Eloi. 

Historique. — Le latin vulgaire semble avoir connu de bonne heure certaines 
formes telles que ‘mais (cl. magis). Pour les autres, la transformation de g en g remonte 
au ii e siècle, et celle de g en y a suivi sans doute assez vite. Quoi qu’il en soit, un mot 
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tel que rege a connu les étapes, *rege, *reye , *rei(e), rei, roi. Dans le type *fagïna 
devenant * fayïna , le yod s’est naturellement fondu dans 17 suivant, d’où faine (plus 
tard faine, § 91, 3 e ), Mais dans pagê(n)se , c’est sous son action que Ve est passé à i 
(§ 59). Quant au suffixe - agïne , il a connu les étapes *-agene, *- ayene, *ayne , *-ôip 
pour aboutir à -ain dans plantain (~ plantaglne), provin afr. provain (= propagîne), 
fusain ( = *fusagine), parpaing (= perpaglne), et la finale de verlïgïne (= averlin) 
a subi un développement analogue. Pour tous les mots allégués sous c), la transformation 
a été rapide : 'essagiu, par exemple, est devenu vers la fin du i er siècle *essagyu f d’où 
*essayyu, *essaiyu qui a évolué comme *maiyu (§ 138). Le cas de g, suivi de y et 
précédé d’une consonne, est rare en latin. Le fr. éponge remonte à un type vulgaire 
*sponga pour cl. spongia; axonge (axungia) est savant (xvi c s.). 

Remarque I. — Dans le mot sceau, afr. sëcl (= ‘sigellu, cl. sigillum), le y provenant 
de g s’est complètement effacé. Des verbes comme mugir, rugir sont des formes refaites 
de bonne heure, et qui ont peu à peu remplacé les formes primitives régulières, muir 
ruir (= mugire t *rügïre ), aussi afr. muire et mire. 

Remarque H. — Le proparoxyton rigïdu avait donné l’afr. roit, dont le fém. roide, 
raide (= rigida) 9’est de bonne heure employé aux deux genres. A côté de mail 
(= maglde), la forme dialectale et concurrente maie s’explique par le lat. maglda 
devenu * mayida, puis par transposition * madya au moment où d+y s’effaçait encore 
derrière voyelle (§ 148). Cf. italien madia. 

Remarque DI. — Les mots tels que naufrage (= naufragium), prodige, horloge, etc. 
sont des mots d’emprunt. Il en va de même de région qui, dès le moyen âge, a remplacé 
le régulier roion (= regione). Budget (afr. bougetle) est revenu d’Angleterre. 


II. — C, G devant A 

a) C, G (+a) à l’initiale 

120. Le c initial, placé devant un a latin, a pris en français 
le son de la fricative prépalatale sourde s (écrire c/i), Ex. : Carru, 
char ; caru, cher ; cattu, chat ; calidu, chaud ; calce, chaux ; causa, 
chose ; capistru, chevêlre ; caballu, cheval ; celt. *caminu, chemin ; 
cantare, chanter ; cancellare, chanceler . 

Historique. — Cette transformation, qui est un des traits les plus caractéristiques 
de la phonétique française, s’explique par une influence palatale analogue à celle 
qu’a subie c devant e, i (cf. § 114, hist.). Mais elle a dû commencer bien plus tard, vers 
le milieu du vi e siècle, à ce qu’il semble, et ne s’est propagée ni dans les régions que baigne 
la Manche, ni dans le Midi de l’ancienne Gaule (au-dessous d’une ligne qui, en partant 
de l’Ouest, longe la Dordogne, passe par Murat, Saint-Flour, Mende, Largentière, 
Pont-Saint-Esprit, et contourne le mont Vcntoux pour aboutir à Digne). Dans la 
région centrale, le k (c) a commencé par être palatalisé devant un a et l’on a eu Ica ; 
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puis l’occlusive a déplacé en avant son point d’articulation (d’où ta) : mais ici le 
résultat final a été tëa (et non pas *tsa). Un mot comme carru a donc passé théorique¬ 
ment par les étapes * [carru, *larru , pour aboutir à lëar . Le changement était accompli 
avant que au se fût réduit à o simple (dans chose — causa), c’est-à-dire avant la fin 
du vm e siècle (§ 83). D’autre part, il n’est pas antérieur à l’introduction d’un grand 
nombre de mots germaniques (marche — marka, Charles — Karl, etc.). En ancien 
français, le son noté ch se prononçait Is (on disait donc tsar, lëçval, etc. ; cf. la pronon¬ 
ciation anglaise de certains mots comme channel, chief, etc., importés lors de la conquête 
normande) : au cours du xm e siècle, ts par chute de l’élément dental s’est réduit à 5, 
son conservé depuis (cf. la réduction de is à s § 114). — Dans certains dialectes du Nord, 
en Picardie et dans une grande partie de la Normand ie (au-des6us d’une ligne qui 
part à l’est de Mons, passe par Valenciennes, Cambrai, Saint-Quentin, Noyon, Beauvais, 
Ëvreux, Lisieux et Coutances, enveloppant donc à peu près la région où l’on pronon¬ 
çait lëçf et lèile, § 114, hist.), le c ne s’étant pas altéré devant a , on continua à écrire 
et à prononcer car, canler, kçval, etc. Très caractéristiques sont pour cette zone les 
noms de villes tels que Cambrai (= Cameracu), Caen (= Catumâgu), et autres. 

Remarque I. — Les mots où le c est conservé devant a sont des mots dialectaux, 
venus de Picardie et de Normandie, comme cage (= cavea), carpe, caillou, camus; 
du Midi de la France comme cabane , caboche, cadel, cadeau (cf. les doublets cap et chef, 
cape et chape, caisse et châsse , carguer et charger, etc.) ; ou bien des mots empruntés 
à l’italien surtout au xvi e siècle, camp, campagne, cavalier, cadence, canaille (cf. les 
doublets d’origine française champ, Champagne, chevalier, chance, afr. chiennaille ) ; 
ou enfin des mots tirés du latin des livres, cadavre, caduc, capital, candide, etc. (quoique 
dans certains mots savants anciens, comme chapitre, charité, un ch ait été substitué 
à c, peut-être sous l’influence d’une prononciation scolaire kapilulum, karitatem). 

Remarque H. — Dans quelques mots on trouve à l’initiale le son i au lieu de ê 
(geôle = *caveola, jante = celt. *cambita), ce qui suppose un changement antérieur 
de c en g ; cf. § 121. — Quant à gaz, c’est un terme savant d’origine scientifique, que 
Van Iielmont au début du xvn e siècle a tiré du gréco-Iat. chaos, et dont la consonne 
initiale est due à la prononciation flamande du ch. 

Remarque m. — Il se peut que cane (d’où le masc. canard), mot qui n’apparaît 
qu’au xiv e siècle, représente l’afr. ane ( = anate, § 15, II) avec une modification onoma- 
topéique amenée à l’initiale par le cri de ce volatile (kwant kwan!). 


121 . Le g initial, placé devant un a latin, a pris en français le 
son de la fricative prépalatale sonore z (écrire j, g). Ex. : Gamba, 
jambe ; galbinu, jaune ; gaudia, joie ; *gauta, joue ; *galina, geline . 

Historique. — Ce changement a eu lieu à la même époque que celui de c ( + a) et 
par un processus analogue (cf. § 120, hist.). On a eu également une série théorique 
ga, ga, du, et enfin dza (noter qu’ici le point d’aboutissement est le même que pour 
g+e, i, § 118). En ancien français on prononçait dzâmbe, dzaunç, etc., et dz s’est réduit 
à z simple pendant le xm e siècle. Dans la région picarde et normande, on avait continué 
à faire sonner le g dur (gàmbç, gaunç, etc.) ; c’est de là qu’était venu le verbe archaïque 
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gaber (anc. norrois gabb « raillerie »), le mot galet d’origine celtique, et sans doute 
aussi l’adjectif gai qui paraît être un doublet dialectal de geai (= gaju, § 38). 

Remarque. — L’adjectif gauche a été tiré en moy. français du verbe gauchir , où 
l’on voit généralement une fusion entre afr. guenchir et gauchier (= germ. wenkjan 
et walhan). — D’autres mots dans lesquels un g originaire (mais voir à ce sujet § 163) 
a conservé le son dur devant a sont venus du Midi (garrigue, gabarre), d’Italie (gabelle, 
galère qui a remplacé afr. galée et galie = bas-gr. yaXaïa), ou bien sont des emprunts 
savants (gamme, Gaule). Dans le mot d’emprunt gangrène (gangraena) le g initial se 
prononce parfois k par dissimilation. 


b) C, G ( l a) intérieurs derrière consonne 

122. Le traitement de c cl g (-fa) placés dans le mot derrière 
une consonne, a etc le même qu’à initiale (cf. §§ 120, 121) : 

1° Lorsque la consonne les précédait immédiatement dans le 
mot latin ils ont abouti respectivement à s (écrit ch) et à z (écrit g). 
Ex. : a) Area, arche ; furca, fourche ; mercatu, marché ; bucca, 
bouche ; *rocca, roche ; *clocca, cloche ; *toccare, toucher ; musca, 
mouche ; *piscare, pêcher ; planca, planche ; germ. hanka, hanche ; 
pervinca, pervenche ; *scabinu (germ. *skapin), échevin. — b) Virga, 
verge ; larga, large ; purgare, purger ; germ. *misinga, mésange . 

Remarque I. — Comme c ( + a) s’est mouillé bien après c ( + e, i) on s’explique que 
les deux évolutions n’aient pas eu les mômes effets sur les sons voisins. Ainsi en est-il 
quand s précédait c. Dans piscione — poisson, par exemple, il y a eu transfert en avant 
d’un élément palatal, mais la voyelle initiale de * pcscare = vfr. peschier, pêcher n’a 
pas été modifiée. 

Il faut noter d’autre part la différence de traitement entre vacca et baca aboutissant 
respectivement à vache et baie. Dans le second mot le c intervocalique s’est sonorisé, 
et a donné régulièrement y puis i (§ 123). Dans le premier, la géminée ne s’est simplifiée 
que la sonorisation révolue, et cc, réduit à c, a donné la chuintante IS, ë. Il va de soi 
que, l’élément initial d’une géminée étant dépourvu de détente, le premier c de vacca 
ne pouvait être traité comme le c de faclu (§ 135). 

Remarque H. — Parchemin remonte à un type vulgaire * parcaminu qui a dû se 
constituer sous l’influence de l’expression part(hi)ca pellis. Le mot écaille (germ. skalja) 
est un terme venu du Nord-Est. Le mot vergue, à côté de verge (= virga) est un terme 
maritime emprunté au dialecte normand. 

L’adjectif riche (= *ricca) est la forme féminine, étendue de bonne heure aux 
deux genres, d’un type *riccu (germ. rikki) : l’anc. prov. avait un masculin rie (comme 
il avait lare = largu en face de fr. large). Mais le féminin longue , contrairement à la 
tendance habituelle, semble refait sur le masculin. 

Les formes de subjonctif telles que finisse pour * fenische (= *finiscam) et plaigne 
pour * plange , sont dues à l’analogie. 
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2° Lorsque c (+a) s’est trouvé derrière consonne seulement par 
suite de l’effacement d’une voyelle atone, il aboutit en français 
tantôt à s, tantôt à z (écrits ch , g). Ex. : a) Man(ï)ca, manche ; 
pert(ï)ca, perche ; *nat(ï)ca, nache ; basil(ï)ca, basoche ; die-domi- 
n(ï)ca, dimanche . — b) *Berb(i)câriu, berger ; cler(i)câtu, clergé ; 
*fil(i)câria, fougère. 

Historique. — Cette divergence apparente est en corrélation avec la loi générale 
de l'effacement des atones (cf. § 15 et § 18 a). Dans la première série de mots, qui étaient 
en latin des proparoxytons, la voyelle atone placée entre l’accent et une finale claire 
est tombée de bonne heure, sans doute au début du iv e siècle : manîca , perlïca , etc. 
réduits à *man'ca , *perVca, ne différaient plus dès lors par leur structure de planca 
ou area , et le c y a été traité de la même façon. Dans la seconde série de mots au contraire, 
la voyelle atone placée devant l’accent a persisté plus longtemps, et le c se trouvant 
entre voyelles s’est affaibli en g; ainsi *berbicâriu est devenu d’abord *berbigârïu 
à la fin du iv° siècle, mais s’est ensuite réduit à * berb'gariu. (d’où le fr. berger) avant 
que le g entre voyelles passât à son tour à y (sur ces faits, voir § 123 ; 1° hist., de plus 
comparer le traitement de l qui, dans la même situation, tantôt reste intact, tantôt 
s’affaiblit en d, § 141, 2°). 

Remarque I. — La transformation de fabrîca (devenu en fr. forge, par des inter¬ 
médiaires 'fafirïga, *faurga, § 83) s’explique par la nature du groupe qui précédait 
la pénultième atone, et l’a maintenue plus longtemps. Celle de balearica devenu baillarge , 
et de serîca aboutissant à serge ne semble pas normale pour le Nord de la France, 
tandis qu’à côté de grange , on avait régulièrement en afr. granche (= *granîca). 

Remarque H. — D’après les principes exposés plus haut dans Y Historique, on 
s’explique facilement les résultats divergents qu’offre la conjugaison : d’une part des 
infinitifs charger (= *carrlcàre), bouger (= *bullîcâre), venger (= vindîcâre), manger 
(= mandücâre), plonger (= *plumbîcâre) ; d’autre part coucher (= collôcâre), chevau¬ 
cher (= caballïcàre), mâcher (= mastïcâre), fâcher (= *fastîcàre), écorcher (= excor- 
tlcâre), clocher ( = *cloppIcàre), pencher (= *pcndicàre). En réalité, les premiers seuls 
sont réguliers. Mais, si collôcâre aurait dû aboutir à ‘ couger , la forme couche ( = côllôcat) 
est régulière ; et inversement cârrïcal aurait dû donner * charche en face de l’infinitif 
charger (= carrïcârc). Il y a donc eu de très bonne heure une influence réciproque 
de ces formes les unes sur les autres, et dans chaque verbe le radical a été unifié (cf. 
cependant le vieux verbe revancher, d’où revanche, à côté de venger). — Les verbes 
comme prêcher et empêcher (afr. prëechicr = praedicâre, empëechicr = impcdicàre) 
qui avaient indûment conservé l’i d’une syllabe non initiale devant l’accent (cf. § 18 a), 
et où le changement de c en en s s’est opéré entre voyelles, sont des mots d’emprunt 
introduits de bonne heure par les clercs. 


c) C, G ( + a) intérieurs derrière voyelle 

123. Le traitement qu’ont éprouvé c et g (+a), précédés d’une 
voyelle, est distinct, suivant la nature de cette voyelle : 
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§ 123 


1 ° Derrière a et derrière e , i (voyelles palatales), les gutturales 
latines se résolvent en un yod , qui se combine partiellement ou 
complètement en français avec la voyelle précédente (sur cette 
action du yod , se référer aux notions indiquées § 27, 3 e ). Ex. : 
a) Pacare, payer ; baca, baie ; celt. braca, braie ; decanu, doyen ; 
necare, noyer ; prëcat, prie ; amïca, amie ; plca, pie . — 6) Paganu, 
païen ; plaga, plaie ; ossifraga, orfraie ; germ. haga, haie ; regale, 
royal ; castïgat, châtie . 

Historique. — Il s’agit ici de deux évolutions qu’il faut distinguer du point de vue 
chronologique. Il est normal que la sonore g ait commencé la première à se palataliscr. 
On a prononcé paganu < paganu un siècle environ avant la sonorisation des sourdes 
intcrvocaliques, qui est intervenue vers la lin du iv c siècle ou le début du v e . C’est 
après cette sonorisation, c’est-à-dire vers le milieu du v e siècle, que pacare, devenu 
* pagare, puis * payare , a pu rejoindre * paganu. La transformation de paganu et celle 
de É pagare ressortissent à la Lendance qui, de longues années durant, a favorisé le 
relâchement des occlusives sonores à l’inlervocalique (pour d passant à S et b passant 
à p puis v t voir §§ 142 et 165). — Sur la façon dont le g résultant de c, g , s’est combiné 
avec les voyelles précédentes, cf. notamment les §§ 38 ; 49 ; 90 et 90 III ; 95 et 95 II. 

Remarque. — Le subjonctif dicam était devenu régulièrement en afr. die (encore 
usité vers 1650), qui a été concurrencé assez tôt, puis remplacé par dise, sous l’action 
analogique des autres formes (disant, disais). Les mots figue (afr. fie = *fïca, cl. ficus), 
cigale (cicada) et viguier (vicarius) sont des emprunts faits au provençal. Il faut de 
plus observer que la terminaison -Icare a été rendue par -ier dans des verbes d’origine 
savante, comme édifier, justifier, supplier , etc. 

2° Derrière o, a (voyelles vélaires, et par là contrariant le déve¬ 
loppement d’un yod) le c ( >g) et le g latins ( + a) se sont complè¬ 
tement effacés en français. Ex. : a) Jocare, jouer ; locare, louer ; 
advocatu, avoué ; focacia, fouace ; ‘bucare (germ. *bukôn), buer ; 
carruca, charrue ; lactuca, laitue ; verruca, verrue ; *mattëuca, 
massue . — b) Sanguisuga, sangsue ; ruga, rue . 

Remarque I. — Le subjonctif conduise (pour *condue = conducam) est une forme 
due à l’analogie. L’afr. essue (= exsucat) semble de même être devenu essuie sous 
l’influence d’un subjonctif originel qui était normalement *essuiz (— exsücem), et 
c’est de là qu’un y transitoire a dû se répandre dans toute la conjugaison de essuyer. 
Dans les mots comme foyer (= focariu), loyer (= locariu), noyer (= *nücariu), le y 
appartient au sufïïxe -ariu devenu -ier (§ 39). Enfin la forme de noyau , afr. noiel 
(= nucale) a été refaite, et celle de voyelle (vocalem) n’est pas populaire. Pour oie 
(auca), cf. § 84, I. 

Remarque H. — Dans le mot corrogala réduit à *corroala, il s’est développé un v 
transitoire : de là * corrouala , *corvada (fr. corvée ; cf. afr. rover = rogare). Il en a été 
de même plus tard dans l’afr. doue (= doga, gr. Sox^)), devenu douve, § 72, I. 
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III. — C, G devant 0, U 

a) C # G (+o, u) à l’initiale 

124. Le c et le g latins, placés à l'initiale devant o, u (voyelles 
vélaires) sont restés intacts en français. Ex. : a) Cor, cœur ; corpus, 
corps ; coxa, cuisse ; cubitu, coude ; cumularc, combler ; curare, curer. 
— b) Gobione, goujon ; gula, gueule ; gutta, goutte ; gustare, goûter ; 
gubernare, gouverner ; gomphu, gond. 

Remarque. — Quelques mots, où le c s’est affaibli en g, sont des emprunts faits à 
l’italien : gonfler {ital. gonfiare = conflare), gouffre ou golfe (ital. golfo = *co!pu 
= gr. xoXttoç). Il faut d’ailleurs observer que des tendances analogues remontent 
très haut en latin, où le gr. xu6epvav s’était introduit sous la forme gubernare. — 
Dans gourde, afr. coourde (cucurblta), l’initiale paraît avoir subi l'influence de la forme 
provençale cougourdo. Dans chœur, afr. cuer {= chôru), la notation ch est une graphie 
savante qui sonne k. 


b) C» G ( + o, u) intérieurs derrière consonne 

125. Le c et le g (+o, u), placés dans le mot derrière une 
consonne, se maintiennent intacts en français comme à l'initiale. 
Ex. : à) Rancore, rancœur ; Vasconia, Gascogne. — b) Angustia, 
angoisse. 

Remarque. — Dans vergogne (= verecundia), le c s’était affaibli en g avant de se 
trouver précédé du r. — Pour le cas spécial de sc devant o, u finals, voir § 136, II. 


c ) C, G ( + o, u) intérieurs derrière voyelle 

126. Le c et le g (+o, u), placés dans le mot derrière une voyelle, 
se sont complètement effacés en français. Ex. : a) Securu, afr. sëur , 
sûr ; *placutu, afr. plëu } plu ; *lucore, lueur ; Sa(u)conna, Saône. — 
b) *Agüstu (cl. augustum), août ; *aguriu (cl. augurium), afr. ëur, 
heur. 

Historique. — Lee entre deux voyelles s’est d’abord affaibli en g (cf. § 123, 1° hist.). 
Ce g d’origine primaire ou secondaire (dans *seguru comme dans *agustu) paraît 
avoir pris d’abord le son fricatif y ; puis ne pouvant se développer en yod devant 
une voyelle vélaire, il s’est complètement effacé plusieurs siècles avant les premiers 
documents écrits du français (comparez le sort de d entre voyelles, § 142). 
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Remarque I. — La forme verbale 3 pl. dient (— dicunt) est devenue disent au 
xm c siècle, sous l’influence des formes comme disant (= dicente), cf. conduisent 
(conducunt), détruisent ( *destrugunt, cl. destruunl), etc. qui sont également des formes 
refaites, de même que l’infinitif détruire (cl. destrucrc). 

Remarque II. — Les mots où le c s’est conservé sous forme affaiblie de g, sont 
des mots refaits ou d’emprunt. Ainsi dragon (draconcm) et cigogne (afr. cëoigne = 
ciconia) sont venus du Midi; ciguë (pour afr. cëue — cicuta) est une forme refaite, 
ainsi que langouste (pour afr. taoste = MacusLu) et second (sccundum) qui se prononce 
segô. D’autre part pour aigu (= acütu), on peuL admettre qu’à l’étape agut cet adjectif 
ait subi l’influence de aigre (cf. § 132, 1), avec lequel il avait déjà en latin des rapports 
sémantiques assez étroits : lui-même aura par la suite réagi sur l’initiale de aguisier 
(= *acütiare) et de aguille ( = *acüoula), devenus aiguiser, aiguille. — Légume (afr. 
lëun = legumen) a été également ramené à sa forme latine. Sur le mot frageur, voir 
§ 142, III. 


d) C» G à la finale 

127. Le c et le g peuvent se trouver à la finale par effacement 
de o, u. Le c y était déjà en latin dans quelques mots spéciaux. 

128. Devenus finals derrière une consonne, le c et le g (ce dernier 
sous la forme renforcée de c) ont d’abord persisté en français : 
ils sc sont ensuite partiellement effacés dans la prononciation 
moderne. Ex. a) Areu, arc ; porcu, porc ; cler(i)cu, clerc ; saccu, sac ; 
celt. *soccu, soc ; celt. beccu, bec ; juncu, jonc. — b) Longu, afr. 
lonc , long ; burgu, afr. bore , bourg. 

Historique. — En ancien français le c sonnait à la finale dans tous les mots précé¬ 
demment cités. Mais, d’autre part, il s’effaçait devant un s de flexion : on avait donc 
concurremment des formes arc et ars (= arcus), clerc et clets (= clericos). Il en est 
résulté dans l’usage des divergences, accrues encore par le fait que ces mots dans la 
phrase pouvaient se trouver à la pause, ou devant une initiale tantôt vocaliquc, tantôt 
consonantique (cf. § 109, II). Le c à l’époque moderne a été conservé ou rétabli dans 
arc (pl. arcs), parc, sac, bec, bouc, soc, suc, duc; il ne se prononce pas dans cler(c), 
mar(c), cro(c), ni après n dans jon(c), lron(c), ban(c), blan(c), fran(c), flan(c), ni 
dan9 les mots savants ou étrangers comme esloma(c), taba(c), escro(c), et quelques 
autres. On dit por(c) et porc ; au xvm e siècle, on disait encore co(q), sa(c), etc. Le c 
se maintient d’ailleurs dans certaines liaisons étroites (croc-en-jambe, franc-archer), 
tandis qu’il s’est effacé au contraire devant consonne dans des mots composés comme 
bèjaune, pivert, qui sont pour bec jaune et pic vert. — Le g final avait abouti à c, d’après 
une tendance générale des sonores (§ 109, 5°) : l’orthographe l’a rétabli dans long, 
bourg, mais il est muet, sauf dans quelques cas de liaison étroite, où il sonne k . Cf. 
Bourg-en-Bresse [ burk-â-brçs ] ; un long espoir [œ lok çspwar] ; voir aussi § 137, 1°, III. 
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Remarque I. — Le groupe sc+o, u (dans nasco } discu, etc.) étant devenu es avant 
de se trouver final, le c s’y est résolu en yod. Voir § 136, II. 

Remarque IL — Un certain nombre de formes verbales, telles que plains (pour 
* plane = plango), feins (pour *fenc = fingo), etc., sont dues à l’analogie. L’adjectif 
masculin large (pour *larc = largu) a été tiré du féminin ; cf. longue refait au contraire 
sur le masculin (§ 122, I e II). Le c final dans carrefour (en provençal caireforc = *quadri- 
furcu) paraît s’être perdu sous l’influence de four (— furnu, § 200, III). Enfin il y a 
eu adaptation du suffixe -al (§ 35, II), dans des mots maréchal, sénéchal, qui remontent 
à des types germaniques marahskalk , siniskalk. 


129. Derrière une voyelle (qui est a, e, i), le c passant par g 
s’est résolu en yod avant de devenir final, et s’est combiné par 
suite avec la voyelle. Ex. : *Veracu (cl. veracem, vrai) ; Cameracu, 
Cambrai ; prëco, afr. pri , prie ; amlcu, ami ; spïeu, épi . 

Remarque I. — Lac (lacum) est un mot d’emprunt. Derrière u, le c s’est effacé sans 
laisser de trace dans félu (= ‘fcstûcu, cl. fcstüca). Sur la transformation de focu, jocu, 
locu , cf. § 69, III ; sur celle du suffixe -alleu, voir § 149. 

Remarque IL — Dans jugu , qui est en afr. jou (écrit joug par réaction étymologique), 
et fagu qui était en afr. fou (§ 35, VI), la gutturale doit s’être effacée de bonne heure, 
et I*u final a été conservé par suite de l’hiatus (cf. § 13, I). 

130. Le c, qui en latin se trouvait déjà à la finale derrière une 
voyelle, s’est effacé dès le latin vulgaire. Ex. : Illa(c), là ; ecce-ha(c), 
çà ; në(c), afr. ne , ni ; sï(c), si. 

Remarque. — L’impératif fais , afr. fai ne peut représenter fac : il doit son vocalisme 
à l’indicatif, à moins qu’il ne soit analogique de irai = *lra(h)e. La préposition avec 
remonte à un type ap(ud) (h)oque (66, II) cf. l’afr. o de hoc, conservé dans oïl , oui. 
Le c final de avec avait au xvn e siècle une tendance à s’effacer contre laquelle a réagi 
Vaugelas. 


IV. — C, G devant consonne 

a) Groupes initiaux 

131. Les occlusives gutturales ne forment en latin d’autres 
groupes initiaux que ceux où elles sont suivies d’une des vibrantes 
r, / : ces groupes (cr , cl , gr , gl) sont restés intacts en français. 
Ex. : Crcdere, croire ; crine, crin ; clave, clef ; claudere, clore ; 
grana, graine ; glande, gland . 



142 §§ 131-132 

! 

Historique. — L’ancienne Gaule est une des rares parties du domaine roman où le 
groupe cl initial n’a pas été palatalisé de bonne heure, partant de kly pour aboutir à 
ky ou ly (ainsi clavem est en italien chiave , en espagnol llave, etc.). Toutefois, depuis 
le moyen âge, une tendance analogue s’est manifestée dans diverses provinces de la 
France, soit à l’Est, soit à l’Ouest, où une prononciation vulgaire klye pour clef n’est 
pas rare. 

Remarque I. — Lee initial des groupes cl, cr , est passé à la sonore g dans quelques 
mots : Glas (= *classu, cl. classicum), glaire (= *claria), grille (= *graticula, cl. 
craticula), gratter (= ‘crattarc, germ. krattôn), gras (= crassu). Dans ce dernier mot 
(aussi afr. cras ), on peut supposer que le changement de l’iniLiale s’est produit sous 
l’influence de gros (= grossu) ; quant ù grotte (afr. croule) il a été emprunté au xvi e siècle 
de l’italien grolta ( = crypta). Pour des cas analogues où c passe à g devant a ou o, 
voir § 120, II et § 124, rem. 

Remarque H. — Un g initial est tombé dans le moL loir (= *llrc, cl. glirem, cf. § 63, 
II). Pour son addition dans le mot grenouille, voir § 177, rem. 

Remarque HL — Sur cw (qu, co) à l’initiale, cf. 137, 1° ; sur gw d’origine germanique, 
cf. § 163, hist. 


b) Groupes intérieurs 

132. Groupes CR, GR. — Dans ces groupes précédés d’une 
voyelle, le c (passant en principe à g , cf. § 123) et le g se sont résolus 
en un yod , qui se combine en français avec la voyelle. Ex. : a) Sacra- 
mentu, afr. sairement , serment ; lacrima, afr. lairme , larme . — 
b) Flagrare, flairer. 

Remarque I. -— La forme de aigre (= *acru) et maigre ( = macru), où le g provenant 
du groupe cr s’est conservé, semble prouver que ces adjectifs se sont introduits assez 
tardivement dans l’usage populaire : la diphtongue ai s’y sera même probablement 
produite, lorsque vers la fin du vi e siècle, par suite de l’évolution de a libre accentué 
(§ 35, hist.), ils avaient atteint une étape açgre, maçgre. Quant à l’adjectif allègre, qui 
en afr. hésite entre les formes alaigre (= ‘alacru) et haliegre (= ‘alecru), il présente 
des traces évidentes de réfection. Aigre est doublé par âcre, type savant. 

Remarque H. — Il semble que nîgru (provençal negre), d’où est sorti l’adjectif 
fr, noir (et non pas * noire ), s’était réduit au Nord de la Gaule dès l’époque latine à 
nïru (cf. italien nero) et le mot français nerprun (nom d’arbrisseau), qui suppose 
nîgrum prunum devenu “niru-prùnu. Mais il est probable en revanche que l’afr. aire 
(distinct de aire = arëa, et conservé dans débonnaire) représentait le lat. agru. — 
D’autre part le g du groupe gr s’est ofTacé, de bonne heure probablement et sans laisser 
de trace, dans paresse (= pigritia) et pèlerin (= *pelcgrinu, cl. peregrinum). Dans les 
proparoxytons latins comme légère, frigëre, devenus “légère, *friyère (d’après le § 119, 
et avant la chute de la pénultième) pour aboutir au fr. lire, frire , il n’y a jamais eu en 
réalité de groupe gr. Cf. la transformation de facëre , etc. § 116 hist. 
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Remarque III. — Dans les groupes complexes et d’origine secondaire rc’r, rg'r, 
Ig'r , la gutturale a été remplacée par un élément dental (cf. §§118 rem., et 189, rem.). 
Dans le groupe rtg'r le g se résolvant en y a mouillé n et il y a eu également production 
d’une dentale (cf. § 199, IV). 


133. Groupes CL, GL. — Ces groupes ont subi, suivant la 
nature du son précédent, un double traitement en français : 

1° Derrière une consonne, c.-à-d. dans une position conforme à 
celle de l'initiale de mot, ils se sont conservés intacts. Ex. : Circ(u)lu, 
cercle ; cooperc(u)lu, couvercle ; sarc(u)lare, sarcler ; bucc(u)la, boucle ; 
avunc(u)lu, oncle ; cing(u)la, sangle ; ung(u)la, ongle ; sing(u)lare, 
sanglier ; strang(u)lare, étrangler ; sang(ui)lentu, afr. sanglent , 
sanglant . 

2° Précédés d’une voyelle, ils ont passé, par résolution de la 
gutturale en yod, à l mouillé (qui se réduit à y en français moderne, 
§ 190). Ex. : Mac(u)la, maille ; auric(u)la, oreille ; *suc(u)lare, 
souiller ; *solic(u)lu, soleil ; peric(u)lu, péril ; *coac(u)la, caille ; 
coag(u)lare, cailler ; vig(i)lare, veiller . 


Historique. — L’altération entre voyelles des groupes cl, gl (probablement par une 
étape yl, y l) s’est produite en Gaule pendant la période romane primitive. On a relevé 
le mot d’origine germanique quacolas écrit quaylas dans un manuscrit de Reichenau 
du vni e siècle; et la graphie boiilia (= *buttic’la) dans un texte de la loi Salique, 
transcrit à la fin du meme siècle, prouve encore plus nettement que le mouillement 
de l était accompli dès cette époque. Sur l’évolution ultérieure, voir § 190, hist. Il est 
notable que la séquence d’un élément complexe a contrarié, dans les mots de ce type, 
la diphtongaison de a , diphtongaison qui intéresse la partie finale de la voyelle (cf. § 40). 

Remarque I. — Dans le groupe complexe, sel, la gutturale entre deux consonnes 
disparaît en français. Ex. : Masc(u)lu, afr. masle , mâle ; *müsc(u)lu, moule ; *misc(u)lare, 
mêler. La forme racler qui apparaît seulement au xiv e siècle, n’est pas originaire du 
Nord, mais plutôt du Sud-Est (prov. rasclar, qui peut provenir soit de * rasiculare, 
*rasculare, soit d’un type *raslulare). Comparez la disparition du g dans marne (afr. 
marie = celt. *margïla). 

Remarque H. — La conservation du groupe cl entre voyelles, sous forme affaiblie 
de gl, dans seigle (= sëcàle, cl. sëcâle, aveugle (= *abocülu), jongleur, afr. joglëor 
(= joculatore), et marguillier, afr. marreglier (= matriculariu), prouve que ces mots 
ne sont pas de formation populaire primitive. Il en est de même, et à plus forte raison, 
pour siècle (= saecülu), miracle (miracùlu), et règle (= régula). Le mot gracüla a 
donné en fr. graille qui est régulier, et une seconde forme grolle ou grole (par un inter¬ 
médiaire * gravula, * graula, sous l’infiuence de ravus). Sur la transformation de tuile 
(= tegüla), cf. § 57, IV. 
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134. Groupe GM. — Dans ce groupe, d’ailleurs rare, le g s’est 
résolu en w puis u, second élément de diphtongue : au devient o : 
Ex. : Sagma, afr. some , somme ; fantagma, cl. phantasma, fantôme ; 
pigmentu, afr. piument , piment ; phlegma, afr. fleume , flegme (vulg. 
flemme). 

Historique. — La transformation de gm en um est ancienne. Elle est due à l’influence 
ouvrante de la voyelle et surtout à l’influence labialisante de m. Déjà, vers le m e siècle, 
VAppendix Probi recommande de prononcer « pegma, non peuma ». 

Remarque I. — En latin le groupe gn n’était qu’une graphie pour [fin]. Il sera donc 
étudié avec les nasales (§ 19S). La prononciation [gn] ne concerne que certains mots 
savants récemment empruntés : inexpugnable , igné, stagnant. Il en est de même pour 
gm dans pragmatique. Sur l’épel n (digne, signet), cf. 199. 

Remarque H. — Le groupe cm, tel qu’il a pu exister par syncope dans fac(i)mus , 
a été transitoire : cf. § 116 H 1°. On ne peut parler de en à propos de acinu : cf. ib. 2 e . 
Le mot diacre , emprunt tardif, suppose que *diac(o)nu a donné * diacne et que en 
s’est transformé en cr. Le phonétisme actuel, plus complaisant, admet acné. 


135. Groupes CT, GT, GD. — Dans ces groupes, il y a eu devant 
la dentale résolution de c et g en un yod, qui s’est combiné avec 
la voyelle précédente. Ex. : a) Factu, fait ; lacté, lait ; lactuca, 
laitue ; pëctus, pis ; tëctu, toit ; vectura, voiture ; nôcte, nuit ; trücta, 
truite . — b) Lëg(i)t, lit ; *frïg(i)du, froid ; rïg(i)da, raide. 

Historique. — La transformation de ci en yl (sans doute par un intermédiaire /f) 
a des origines lointaines. Il est probable que de très bonne heure les Gallo-Romains 
ont été inhabiles à faire entendre le son occlusif du c latin devant une dentale : ils l’ont 
altéré en un son fricatif, et dans leur bouche factum est devenu *faylu (d’où ensuite 
*faylu, et fait). Dans les groupes de formation secondaire g't, g'd le g était déjà g et 
tout près de l’étape y, quand il s’est trouvé en contact avec la dentale. — Le groupe 
et est un de ceux que la graphie du moyen français a longtemps reproduits, pour se 
rapprocher du latin, dans des mots écrits faici , nuicl , etc., avec un c parasite qui ne 
répondait à rien, puisqu’il s’était dès l’origine transformé en y. 

Remarque I. — Le groupe cl précédé de n (qui devant gutturale était un n d’arrière) 
offre un cas spécial, où le c, se résolvant en yod, a d’abord attiré n vers la zone centrale 
et l’a palatalisé puis mouillé. Un élément palatal a gagné la voyelle précédente, puis 
p, devant t, est devenu dental. Ex. : Sanctu, saint; punctu, point; tinctura, teinture 
(cf. § 199, IV). Conformément à ce qui vient d’être noté dans VHistorique, le moyen 
français avait multiplié pour les mots de ce genre des graphies comme poincl, sainct , etc. 
— Sur le développement du groupe ct-\-y , voir § 147, III). 


Remarque H. — L’afr. luiiier (= luctare) est devenu au xvi e siècle lutter (peut-être 
sous l’influence de l’italien lotlare). Jeler qui remonte au lat. vulg. *jectare (cl. jactare) 
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fait difficulté, à moins de supposer qu’une forme "jettare se soit produite de bonne 
heure en Gaule sous l’innuence de mîllere. Pour roter et flotter, on peut admettre que 
l’infinitif Iat. ructare s’est confondu en Gaule avec une forme populaire *ruptare, et 
que flucluarc a subi l'influence du germanique flôd : rot et flot sont des substantifs 
tirés de ces verbes. — Vicluaille est une forme refaite au xvi e siècle pour l’afr. uitaille 
(vîctualia), conservé dans ravitailler, et où le y provenant du c s’était fondu dans l’t 
initial. Les mots tels que facture (factura) pour afr. faiture, doctrine (doctrina), victoire 
(Victoria), octobre (october), respect (doublet de répit — respëctu), etc., se trahissent 
par leur forme comme des mots purement savants ; il en est de môme de sujet (subjee- 
tum), objet (objectum), contrat (contractum), etc. 

Remarque m. — Le mot dlgïlum s’était réduit dès le latin vulgaire à *dïlu (d’où 
l’afr. doi, écrit ensuite doigt par réaction de l’orthographe latine). La forme de amande 
(par des intermédiaires * amlande, *almande) remonte à amandula, altération populaire 
de amygdala (gr. apuySaXT]) ; cf. le doublet savant amygdale. 


136. Groupe CS. — Ce groupe est essentiellement représenté 
en latin par x (c+s) qui était une série de deux consonnes. Dans 
es, il y a eu devant la sifflante résolution du c en un yod , qui s’est 
combiné en français avec la voyelle précédente (la sifflante sourde 
s’orthographie 5, ss, x , et, suivant la règle du § 160, s’efface d’ordi¬ 
naire à la finale dans la prononciation). Ex. : Axe, ais ; laxare, 
laisser ; frax(i)nu, afr. fraisne , frêne ; côxa, cuisse ; büxu, buis ; sëx, 
afr. sis , six ; *sexanta (cl. sexaginta), afr. soissante, soixante . 

Remarque I. — Dès l’époque du latin vulgaire, x s’était réduit à s simple dans la 
particule ex -, devenue es- devant consonne. Ex. : Exclusa (*es-clusa), afr. escluse, 
écluse; *exlegere, afr. eslire , élire; extendere, afr. estendre, étendre; *cxpaventare, 
afr. espoenler , épouvanter (sur l’effacement de s + consonne en français, cf. § 157). 
Devant voyelle, il y avait eu assimilation des deux éléments de x en ss (essaim = 
examen, essai = exagiu, essorer = *cxaurarc) ; dans exire , où la particule n’était plus 
sentie, x est passé à yss (afr. eissir, oissir, puis issir, § 95, II) ; cf. aussi lessive (= llxïva) 
qui doit être pour une forme antérieure * leissive . Le x du groupe complexe xt s’était 
de même réduit ordinairement ù s simple. Ex. : Extrancu (‘estraneu), afr. eslrange, 
étrange ; ‘dextrariu, destrier ; ‘juxtare, afr. josler, jouter ; sextariu, afr. seslier, setier ; 
mïxtura, aTr. mesture, mélure ; *tax(i)tare, afr. laster , tâter. D’autre part le verbe 
lâcher , afr. laschier } suppose sans doute un type vulgaire *lax(i)care i mais lâcher , 
dont on n’a pas d’exemple avant la fin du xv e siècle, doit avoir été tiré du substantif 
tâche, afr. tasche, qui représente lui-même le latin médiéval taxa, par transposition 
*tasca. — Les noms comme exemple , exact, les verbes comme exclure, extraire (dans 
lesquels le préfixe a conservé sa forme latine au lieu de passer à es -, é-) sont empruntés 
ou ont subi des réactions savantes : cf. la forme essample dans la Chanson de Roland. 

Remarque II. — Dans le latin de la Gaule du Nord, le groupe sc paraît avoir subi 
d’assez bonne heure une transposition de ses deux éléments devant les voyelles vélaires 
o, u finales ; le résultat a donc été le meme que pour x. Ex. : Nasco, nais ; dlscu, afr. 
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dois, dais; *bo9Cus, bois ; mariscu, marais; *conosco, afr. conois, connais (cf. § 54, 
hist. b ). A la l re pers. sg. de l’indicatif présent, dans les verbes inchoatifs du type de 
* finisco, il y a eu fusion du y avec 17 accentué (fr. finis) ; de même à la 3 e pers. pl., 
-ïscunl aboutit au fr. -issent (cf. connaissent, afr. conoissent = *conoscunt). — L’ancien 
français avait un adjectif lois (= lüscu), dont la forme féminine losche {= lüsca) puis 
louche s’est généralisée pour les deux genres. Quant au mot mèche, il semble continuer 
un type vulgaire ‘mlcca remplaçant le lat. cl. myxa. — Enfin l’origine précise de 
l’adverbe ainsi reste douteuse. Comme ce mot apparaît dans l’ancienne langue sous 
des formes nombreuses ( aissi, eissi, issi, ensi, einsi, etc.), il pouvait provenir d’un 
compromis entre des séries syntaxiques variées : haec sic , ac sic, inde sic , et, de plus, 
avoir subi l’infiuence de la particule ains (69, I). 

Remarque HT. — Dans le groupe c-f s de formation secondaire à la finale le c s’effaçait 
en ancien français devant un s de flexion (afr. ars = arcus, elers = clcricos, etc.) : 
l’orthographe moderne l’a rétabli, et il est tantôt sensible (arcs), tantôt muet (clercs), 
ce qui est en relation avec la façon dont s’est formé le nombre dans les noms (cf. § 128, 
et § 191 hist.). 

137. Groupes GW, GW. — Ces groupes sont représentés dans 
l'orthographe latine, par qu (quelquefois eu, co ) et par gu. 

1° A l’initiale et à l’intérieur du mot derrière une consonne, ces 
groupes ont perdu leur élément labial w y et la gutturale est restée 
intacte en français (où elle est écrite c ou qu). Ex. : a) Quare, car ; 
quadratu, carré ; *quadresima (cl. quadragesima) carême ; quassare, 
casser ; quomo(do), comme ; *quetu (cl. quietum), coi ; qui, qui ; 
quando, quand ; quale, quel ; *quattor (cl. quattuor), quatre ; *quar- 
ranta (cl. quadraginta), quarante ; coagulare, cailler ; *coacticare, 
cacher (sur les mots comme gué — *gwadu, cl. vadum, cf. § 163), 
— b) Unqua(m), onques ; *pascuaticu, pacage ; lingua, langue ; 
unguentu, onguent ; languorc, langueur. 

Historique. — L’élément labial de ces groupes était certainement encore sensible 
au vi e siècle, lorsque c + a passa à t§, § 120 (carru devient en fr. char, tandis que quare 
aboutit à car). Il ne paraît pas s’être effacé complètement, devant a du moins, avant 
la fin du xn e siècle. C’est seulement à l’époque moderne et dans certains mots savants 
qu’a reparu une prononciation gw, kw (lingual, équation), et parfois kw (équestre) ; 
mais on entend ki dans équité, équilibre, équinoxe, etc. 

Remarque I. — Les noms de nombre quinque et quinquaginla étaient devenus par 
dissimilation régressive en lat. vulg. *cinque, ‘cinquante (fr. cinq, cinquante). Le mot 
querquedula, passé d’abord par dissimilation régressive à * ccrquedula, puis à * cercedula 
par assimilation progressive, donne en fr. sarcelle. Enfin le pronom chacun remonte 
à un type * cascunu, pour quisque-unus avec une initiale modifiée sous l’influence 
de *calunu (afr. chëun = gr. xaxà+unum), expression qui paraît s’être répandue en 
Gaule de bonne heure sous l’influence des marchands grecs. 
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Remarque n. — Sur lordre (= *torcôre, cl. torquëre), cf. § 115 h; sur éteindre 
(= *exstingëre, cl. cxslinguère) et aine (= ingulna), cf. §§ 62, 2°, et 198 r. 

Remarque HL — Le son de la gutturale devenue finale persiste ordinairement 
dans donc (= tune influencé par dum) mot après lequel la voix fait une pause, et 
partiellement dans cinq (= *cinque) ; cf. cinq enfants [sck âfà] f j'en ai cinq [zâ ne sêk] t 
mais cinq sous [sc su]. Il s’est effacé dans sang [sa] (= sangue, cl. sanguinem), qui est 
en afr. sanc t et où l’orthographe moderne a rétabli un g étymologique. Cependant, 
dans quelques cas de liaison étroite le son k a été conservé ; cf. sang impur [sük èpür] t 
suer sang et eau [swe sale ç p]. 

2° Placés à l'intérieur du mot entre deux voyelles, les groupes 
cw et gw semblent avoir en général perdu de bonne heure leur 
élément guttural. Ex. : a) Aqua, eau (par une série *ewe } *eawe , 
eaue , § 38, V). Toutefois on a d’autre part suivre , afr. sivre (c’est-à- 
dire *sieivre = sëquere, cl. sequi) ; cf. aussi l’afr. ive (= ëqua). — 
b) *Legua (celt. leuga), lieue ; *tregua (germ. treuwa), afr. trieve, 
trêve . 

Remarque I. — Les mots coquëre et coquïna étaient devenus par assimilation 
progressive en lat. vulg. * cocëre , *cocina, d’où fr. cuire , cuisine (cf. § 100, I, et § 116, 
hist.). Le verbe lacer f afr. lacier , reporte aussi à une forme * laceare (cl. laqueare). 

Remarque H. — L’afr. aigue ( = aqua), ainsi que son dérivé aiguière t sont des 
formes dialectales originaires du Midi. Les mots égal (= aequale) et aigle (= aquila) 
ne présentent pas des transformations purement populaires, ce qui s’explique pour 
le second, désignant l’emblème officiel des légions. 


I Consonne 

138. L’i consonne des latins (écrit postérieurement j) représente 
la fricative palatale [y]. Il se trouvait soit à l’initiale du mot, soit 
à l’intérieur entre une diphtongue en -i et une voyelle. Dans le 
dernier cas, on hésitait d’ailleurs entre -yy- et iy . 

En français : 

1° LT consonne initial aboutit à z (écrit/, g ). Ex. : Jocu (*yocu), 
jeu ; jugu, joug ; jungere, joindre ; jurare, jurer ; jumentu, jument ; 
*jeniperu, genièvre ; jacet, gît . 

Historique. — Cette transformation s’explique, comme celle de g ( + e, i) initial, 
par une série y, dy, dz (cf. § 118, hist.), et le résultat a été le même : on a prononcé 
un mot comme jeu d’abord dtœ } puis zœ au xm e siècle. 
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Remarque. — On peut rapprocher de ce traitement celui qu’à éprouvé hy (hi) 
au début de certains mots savants tels que jacinthe (hyacintus), Jérusalem (Hierusalem), 
Jérôme (Hieronymus). 

2° A l'intérieur des mots, le yod s’est fondu dans Yi précédent. 
Ex. : Maju [ maiyu ], mai ; raja, raie ; major, maire ; pejor, pire ; 
troja, truie. 

Remarque I. — Il est délicat de préciser, du point de vue chronologique, la réduction 
de -iy à i. Dans un mot tel que [*maiyor] t dont la voyelle o a disparu conformément 
à un principe général (cf. § 13), la série consonantique était trop lourde pour qu’il ne 
surgît pas une voyelle de soutien. On est donc passé par un stade *maiyr§, et c’est 
ensuite que le yod s’est amuî. Dans variu = vair (§ 38), il n’a jamais existé de série 
*iyr } le yod s’éLant dans ce type infiltré en avant de r. 

Remarque IL — Entre e cl u, un i consonne s’est effacé dans jeûner , afr. jeûner 
( = jejunarc) par dissimilation. De là est venu notre verbe déjeuner (= des+jeûner), 
tandis que d’autre part le lat. vulg. *dlsjejunâre, devenu par fusion de deux syllabes 
*dïsjunàre , aboutissait à l’afr. disner, dîner. 

Remarque HI. — On sait qu’en latin vulgaire tout ï ou ë atone en hiatus avait pris 
la valeur de y, et que plus tard cet élément palatal s’est aussi dégagé en certains cas 
des gutturales. Sur ces faits et sur leurs conséquences, cf. §§ 4, III ; 26-31, et le Précis 
passim. 



CHAPITRE III 


LES DENTALES LATINES 


139. Les Dentales sont représentées en latin par une occlusive 
sourde t , une occlusive sonore d, et une fricative sourde s. Il faut 
joindre au d le z, qui était en latin une consonne complexe d'origine 
étrangère (équivalent au Ç grec). Sur les vibrantes dentales r, 
/, et sur la nasale n , voir plus bas le Chapitre V. 

Les deux occlusives, t et d, offrent un trait commun qui peut 
leur servir de caractéristique : c’est que, placées à l’intérieur du 
mot entre voyelles, elles se sont complètement effacées en français. 

La fricative sourde s , qu’on appelle aussi sifflante , et qui en latin 
se prononçait toujours dure, sera étudiée à part. 

T, D 

a) T, D à l’initiale 

140. Les Dentales latines occlusives, placées à l’initiale du mot 
devant une voyelle, ou devant une consonne (groupes fr, dr ; sur 
dy initial, cf. § 148, 3°) sont restées intactes en français. Ex. : 
a) Tabula, table ; terra terre ; tina, line ; tornare, tourner ; très, trois ; 
tractare, traiter . — b) *Damu (cl. damma), daim ; dente, dent ; 
duru, dur ; drappu, drap . 

Remarque I. — Le passage exceptionnel de Ir initial ù cr dans le lat. tremëre , devenu 
*cremëre (afr. criembre, craindre ), paraît s’être opéré au Nord de la Gaule sous l’influence 
d’un radical celtique * lcrid- (comparez anc. irlandais crilh « frisson », et breton kridien , 
krén « tremblemenL »). Le mot dragée (tragemata, gr. Tpay^p-axa) n’est pas de formation 
populaire. 
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Remarque II. — La présence d’un t initial dans tante , afr. ante (= amila) est due 
probablement à une forme enfantine redoublée *anlanle (a nie + anle) r qui aura été 
ensuite réduite par aphérèse, et se rencontre dès le xm e siècle; ante est encore attesté 
au xv e dans le Pathelin. Quant au d initial du mot dinde, il est d’origine toute moderne, 
et provient de la préposition de dans une expression (poule) d y inde, qui s’est abrégée 
vers la fin du xvi e siècle. 


b) T, D intérieurs derrière consonne 

141. Placées à l'intérieur du mot derrière une consonne, les 
dentales latines occlusives : 

1° Sont restées intactes en français comme à l'initiale (§ 140), si 
la consonne les précédait originairement dans le mot. Ex. : a) Vir- 
tute, vertu ; rupta, rouie ; gutta, afr. gote , goutte ; festa, fête ; 
vectura, voiture ; cantare, chanter . — b) C(h)orda, corde ; ardore, 
ardeur ; tardare, tarder ; mandare, mander ; celt. *landa, lande . 

Remarque. — Le groupe tt s’ôtait simplifié à l’origine ; c’est à partir du xv e et surtout 
du xvi e siècle que l’orthographe a redoublé le t dans goutte , charrette, etc. — Prenant 
pour * prendanl (= prendente), ainsi que prenons, prenais , etc., sont des formes dues 
à l’analogie de tenant, venant , et semblables. 

2° Si la consonne n'est venue à les précéder que par suite de 
l'effacement d'une voyelle atone, la sourde t tantôt se conserve en 
français, tantôt apparaît sous la forme d ; la sonore d se conserve 
dans tous les cas. Ex. : a) Dub(ï)tat, doute ; perd(ï)ta, perte ; 
*fall(ï)ta, faute ; mat(u)tinu, matin ; *cons(u)tura, couture ; comp(u)- 
târe, conter ; bon(i)tâte, bonté ; *mol(i)tura, moulure ; clar(i)tâte, 
clarté ; civ(i)tate, cité. — b) Cub(ï)tu, coude ; male-hab(ï)tu, malade ; 
*sub(i)tânu, soudain ; adj(u)târe, aider ; *cug(i)târe, cuider ; *voc(i)- 
târe, vider . — c) Cal(ï)da, chaude ; rig(ï)da, raide ; tep(!)du, tiède ; 
sol(i)dâre, souder . 

Historique. — La différence du traitement éprouvé par la dentale sourde provient 
de ce que t entre voyelles (d’après la loi générale du § 142) s’était affaibli en d, avant 
la chute de l’atone, dans un certain nombre de mots ( *subiianu passe au début du 
v e siècle à * subidanu, d’où ensuite * sub'danu, fr. soudain). Le t s’est conservé au 
contraire dans le cas où la syncope s’était opérée de bonne heure, ainsi dans un mot 
comme mat(u)tinu où elle remonte au latin vulgaire; dans bon(i)lale où elle s’est 
produite en Gaule avant la sonorisation des intcrvocaliques (§ 18 a, hist.) en même 
temps que dans les proparoxytons terminés par un a, § 15, hist. (dubîtal était en effet 
avant le v e siècle *do$'tal, d’où le fr. doute ; au contraire cubîlu est devenu à cette 
époque 'côfiedu, d’où ensuite “cop’du, puis coude). Comparez le traitement de c (H-a) 
qui, dans la même situation, aboutit, tantôt à § (ch), tantôt à z (g), § 122, 2°. 
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Remarque I. — Comme il est spécifié au § 15 h à propos de la voyelle posttonique 
des proparoxylons, le traitement de -Z- entre voyelles dépend de la charpente conso- 
nantique des mots. Si l’afr. ret = rep(u)tu doit perdre sa voyelle finale, c’est qu’il 
s’est de bonne heure aligné sur les paroxytons. Dans hospile — afr. osle, hôte , par 
contre, le groupe - sp - a protégé -i- assez longtemps pour que -e prît le timbre indéter¬ 
miné qui a survécu au vm e siècle, quand les finales des paroxytons se sont normalement 
résorbées. — Le mot comité = afr. conte , comte a évolué plus rapidement que cubilu 
= coude ou male habitu — malade t et c’est l’indice que l’entourage m-l , destiné à 
devenir n-l, a pu agir plus fortement que b-l. Cette forme conte est étayée par limite = 
afr. Unie, domilu = afr. donte « apprivoisé », fremitu = afr. friente « vacarme ». Il n’est 
pas exclu toutefois que les deux derniers soient des féminins en -a, ce qui supposerait 
une évolution, plus rapide, comparable à celle qui a affecté afr. coute f doublet de 
coude , reposant peut-être sur un pluriel *cubita. On peut admettre enfin que le féminin 
malade s’est aligné sur le type masculin. 

En ce qui concerne les paroxytons, il faut signaler afr. ostel, hôtel = hospitale, 
dont l’évolution s’oppose à celle de afr. ordière = * orbilaria , conservé d’ailleurs au 
Nord-Est, et qui est devenu dès le xm e siècle ornière t par croisement possible avec 
afr. orne , ourne = ordine. 

Remarque IL — Dans quelques mots un d latin, rapproché d’une consonne sourde 
par effacement de l’atone, est remonté lui-même à t par assimilation progressive. 
Ex. : Nit(i)da, nelle ; put(i)da, pule ; *müsc(i)du (cl. mûcidum), afr. moiste, moite ; 
*bux(i)da, afr. boisle, boîte. 


c) T, D intérieurs entre voyelles 

142. Les dentales latines occlusives, placées à l'intérieur du mot 
entre voyelles, se sont complètement effacées en français. Ex. : Vita, 
vie ; minuta, menue ; nativu, naïf ; dotare, douer ; mutare, muer ; 
maturu, afr. mëur , mûr ; piscatore, afr. peschëeur , pêcheur ; pecca- 
tore, afr. pechëeur , pécheur ; spat(h)a, épée ; *oblitat, oublie ; 
sternutat, éternue. — b) Nuda, nue ; coda, queue ; *lampreda, 
lamproie ; sudare, suer ; laudarc, louer ; videre, afr. vëoir , voir ; 
redemptione, afr. raençon , rançon. 

Historique. — Voici comment les faits se sont passés. En vertu de la loi générale 
qui fait qu’entre voyelles les occlusives sourdes aboutissent aux sonores correspondantes 
(cf. le passage de c à g, §§ 123, 126, et celui de p à b, § 165), le t est d’abord devenu 
d : vers le début du v e siècle, on avait donc *mudare (mutare), aussi bien que sudare. 
C’est ce d, originel ou secondaire, qui s’est ensuite effacé en français. Deux siècles 
plus tard, dans le Nord de l’ancienne Gaule, d entre voyelles (comme d’ailleurs g et b) 
a cessé d’être un son occlusif ; par un nouveau relâchement dans l’articulation, il est 
passé à un son fricatif 8 (qui n’existe plus en français, mais qui était analogue au th 
doux anglais, par exemple dans ihe « le »). C’est là ce que les Serments de 842 ont 
essayé de rendre par la graphie dh dans aiudha , cadhuna , et les manuscrits du 
Saint Alexis, écrits en Angleterre, par la graphie th dans espelhe , conlrelhe, etc. Ce son 
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fricatif s’est de plus en plus affaibli, puis complètement effacé vers la fin du xi e siècle, 
époque où l’on eut en français, au lieu de * mu$er, *su8er, les formes, muer, suer, etc. 
Du côté de l’Est et de la Bourgogne, on trouve dès le x e siècle, dans les chartes latines, 
certains noms propres germanique écrits Aalberlus, Raulfus (pour Adalberltis, 
Radulfus). 

Remarque I. — L’adjectif fém. toute remonte au lat. vulg. * totla (cl. Iota) ; glouton 
à glullone (doublet de glutonem), et bouteille à un type * bulticula . Le nom géographique 
Britannia était devenu à l’époque de la décadence Briltania, d’où fr. Bretagne. 

Remarque n. — La forme chute (moy. fr. chëute) est un compromis entre l’afr. cheue 
( = *caduta) et l’afr. chëoile (= ‘cadecta). Le mot médaille (med(i)alia) est un emprunt 
fait au xv c siècle à l’italien (cf. la forme française maille , afr. rnëaille) ; guider pour afr. 
guier (= ‘witare, germ. wllan) a de même été refait d’après le provençal guidar. 
Quant aux mots comme noter (notarc), natif (cf. naïf = nativu), ou comme céder 
(cedere), odeur (odorem), idée (idca), etc., ce sont des mots purement savants. Comparer 
aussi bouler (germ. bôtan) ou bride (germ. ‘brida), qui sont des termes germaniques 
d’introduction tardive. 

Remarque HL — Le verbe ‘ exfridare, dérivé de germ. fridu « paix » (donc « faire 
sortir de l’état de paix »), est en afr. esfreer, esfreier , esfroier, et au xvi c siècle effrayer. 
De là est venu le mot effroi. Quant à frayeur (afr. freor, fraour) il doit remonter au latin 
fragore, mais son développement phonétique a été plus ou moins conditionné par celui 
du verbe précédent avec lequel il s’est confondu. 

Remarque IV. — Le mot d’origine liturgique paradisu offre des difficultés. Sous 
forme d’emprunt savant il est paradis (déjà dans le Saint Alexis), mais a évolué norma¬ 
lement dans afr. parëis ; comme à côté de ce dernier on Lrouve aussi pareuis (plus tard 
fr. parvis), et que la production d’un v transitoire ne paraît pas être ici d’ordre phoné¬ 
tique, on a supposé pour l’expliquer un type * paravisus qui se rencontre en effet dans 
le latin médiéval, mais qui peut reposer sur la forme française. Le verbe emblaver, 
forme concurrente de l’afr. emblaer emblayer (= ‘imblatarc, § 91, 2° II), pourrait être 
en rapport avec la forme archaïque bief pour blé (cf. § 151, III). 


d) T, D intérieurs devant consonne 

143. Il y a ici trois cas à distinguer : 

1° Les occlusives dentales sont suivies d’une des vibrantes r, / ; 
2° Elles sont suivies d’une autre consonne quelconque ; 

3° Elles sont suivies d’un yod. 


I. — T, D (+r, l) 

144. En français, les groupes latins ir et dr : 

1° Sont restés intacts, lorsqu’ils étaient eux-mêmes précédés 
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d'une autre consonne. Ex. : a) Mitt(e)re, mettre ; intrare, entrer ; 
alt(e)ru, autre ; capistru, chevêtre ; ostrea, huître. -— b) Vend(e)re, 
vendre ; *mord(ë)re, mordre ; perd(e)re, perdre . 

2° Entre voyelles, ils se sont par assimilation réduits à rr, parfois 
à r. Ex. : a) Petra, pierre ; latrone, larron ; nutrire, nourrir ; it(e)rare, 
errer ; *butiru, beurre . — b) Quadratu, carré ; hed(e)ra, lierre] 
*rid(e)rc, rire ; occid(e)re, occire ; claud(e)re, clore. — c) Pâtre, 
père ; matre, mère ; fratre, frère . 

Historique. — D’une façon générale, il faut observer qu’entre voyelles, le groupe tr 
est d’abord devenu dr. On a donc eu * padre ( = pâtre) comme quadratu. Ce d , que 
notent encore les manuscrits du xi e siècle, avait devant r, comme devant les voyelles 
le son fricatif S (§ 142) : c’est donc assez tard qu’il s’est effacé ou qu’il est devenu r 
par une assimilation régressive (sur le son de rr cf. § 181). 

Il n’en demeure pas moins que l’opposition pierre-père constitue une anomalie 
sérieuse. Sans doute relève-t-on des graphies perre et occirre. Mais elles sont de type 
dialectal, surtout en ce qui concerne perre. Quant aux futurs en *-d(e)ral, on ne compte 
pas les doublets crerra-crera (crcderc-habet), cherra-chera (cadere-habet), etc. (ce qui 
justifie l’orthographe présente de il verra, il pourra). Il est clair que l’analogie a forte¬ 
ment joué dans ce domaine. Il rira , par exemple, a subi l’influence de il partira (type 
dans lequel semble s’être maintenue la forme pleine de l’infinitif, soit * partir e-habel), 
et a lui-même ramené rirre à rire. En définitive les faits les plus obscurs concernent 
les trois substantifs allégués sous c). Il se peut que dans * frerre la géminée ait été 
contrariée par l’initiale fr et que père et mère se soient réduits par analogie. Il s’agit 
au demeurant d’appellatifs très employés et qui généralement sont proférés sans 
insistance dans le dialogue. 

Remarque. — Il semble que dès l’époque latine, le groupe dr s’était quelquefois 
déjà modifié en syllabe atone, car on trouve quarranta (d’où le fr. quarante , pour 
quadraginla, sur des inscriptions). Dans un proparoxyton tel que Malrona , par ailleurs, 
on comprend que fr, c’est-à-dire dr se soit réduit à r après la disparition de o post¬ 
tonique (§ 15). 


145. Quand ils sont de constitution tardive, les groupes U et dl , 
qui n'étaient pas originaires en latin, ont éprouvé en français un 
effacement de la dentale par assimilation. Ex. : a) Spat(u)la, afr. 
espalle , épaule ; met(u)la, meule ; *rot(u)lare, afr. roller, rouler. — 
b) Mod(u)lu, afr. molle , moule ; *cerced(u)la, sarcelle. 

Historique. — Lorsque le groupe tl s’était formé de bonne heure en latin vulgaire, 
il y avait passé à cl : au m c siècle, YAppendix Probi interdit déjà les formes vëclu 
(= vctulum) et sicla (= silula) devenues en fr. vieil, seille , par une transformation 
qui concerne les gutturales (cf. § 133, 2°). — Dans les mots cités plus haut, il s’était 
au contraire formé par assimilation un groupe II, dont le premier élément aboutissant 
à un l vélaire a pu se vocaliser devant le second comme devant Loutc autre consonne 
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(§ 188), et s’est alors combiné avec la voyelle précédente. Le mot meule remonte sans 
doute à une forme * mette, et a pu d’ailleurs être influencé par meule (= môla) ; l’afr. 
roller s’est plus ou moins confondu avec un autre verbe roeler (dérivé de roele — rotella) ; 
enfin, si la finale de sarcelle est restée intacte, c’est par suite d’un rapprochement 
avec le suffixe -elle, afr. -ele (= ëlla, § 48, I), et on trouve du reste au xiv e siècle la 
forme cerceulle. 

Remarque. — Les mots comme épître (= epistüla), chapitre (= capitülu), apôtre 
(= apostôlu), où II est devenu ir, sont des mots savants d’introduction tardive et 
liturgique (les formes epistle, chapille, apostle, etc., sont fréquentes encore en ancien 
français). 


IL — T, D ( +consonne) 

146. Les occlusives dentales du latin, placées dans le mot 
devant une consonne, se sont effacées en français par assimilation 
(qu'elles fussent précédées d’une voyelle ou d’une consonne). 
Ex. : a) Plat(a)nu, plane ; art(e)misia, armoise ; *part(i)cella, 
parcelle ; test(i)moniu, témoin ; mast(i)care, mâcher ; pant(i)ce, 
panse. — b) Advenire, avenir ; *ad-satis, assez ; Red(ô)nes, Bennes ; 
rad(i)cina, racine ; vend(i)ta, vente ; vind(i)care, venger ; mand(u)- 
care, manger . 

Remarque I. — II semble cependant que, entre une voyelle et la nasale n, le t ou 
le d avaient à l’origine dans quelques régions produit une sifflante. Ex. : *Ret(i)na, 
afr. resne , rêne ; Rhod(a)nu, afr. Bosne , Rhône. Cette sifflante a abouti à r dans le 
mot d’origine celtique * bod(i)na , afr. bosne, borne (mais aussi afr. bonne, conservé 
dans le dérivé abonner); cf. s-j-consonne, § 157, hist. 

Remarque 13. — Devant un s final, le t et le d se sont d’abord combinés avec lui, 
pour produire un son composé prononcé ts et écrit z. Ex. : Bonitat(e)s, afr. bontez ; 
vid(c)s, afr. voiz. Vers le début du xm e siècle, ce z s’est réduit à s dans la prononciation 
(sur le son de s final, voir § 160, hist.). Quant à l’orthographe, elle a été flottante : 
jusqu’au milieu du xvn e siècle, on a gardé le z au pluriel des noms tels que bontez , 
citez ; nous le conservons encore aux 2 e3 pers. pl. des verbes comme chanlez, vendez, 
et dans l’adverbe assez. L’afr. viz (= vîtes) s’est écrit de bonne heure vis. — La présence 
d’un d orthographique à la finale du mot poids , afr. pois venant de pc(n)su , est le 
résultat d’un rapprochement erroné avec le laLin pondus. 

Remarque ni. — Sous l’influence de l’orthographe et des grammairiens, la pronon¬ 
ciation du d a été peu à peu rétablie dans beaucoup de mots savants comme advenir , 
administrer, adjoint , etc. Vers 1700, on disait encore a (d)juger, a(d)versitê : mais 
a(d)mirer était déjà considéré comme un gasconisme. Le préfixe ad- (pour fr. a-) 
a donc reparu dans tous ces mots sous sa forme latine. 
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III. — Groupes Ty et Dy 

147. Le groupe latin ty : 

1° S’il est précédé d’une consonne, aboutit en français à s (s dur 
sensible ou non à la finale, écrit s, ss , c), et il ne se dégage pas de 
yod en avant. Ex. : *Mattëa, masse ; germ. *blettïare, afr. blecier , 
blesser ; fortïa, force ; *altïare, hausser ; *captïare, chasser ; cantïone, 
chanson ; Iintëolu, linceul ; infantïa, enfance ; ‘abantïare, avancer ; 
*comin(i)tïare, commencer ; celt. *bertiare, bercer ; scortëa, écorce ; 
martïu, afr. marz } mars ; tertïu, afr. tierz , tiers ; celt. * bertïu, bers . 

2° S’il est précédé d’une voyelle, aboutit en français à z {s doux, 
écrit généralement s non sensible à la finale), et il se dégage en 
avant un yod qui se combine avec la voyelle précédente. Ex. : 
Prëtïat, prise ; cymatïa, cimaise ; *latïa, afr. laise , laize ; Sarmatïa, 
Sermaise ; Gotïa, Cuise ; ratïone, raison ; potïone, poison ; *acutïare, 
aiguiser ; palatlu, palais ; *pütëu, afr. puiz , puits . 

Historique. — La combinaison de f+y en un son sifflant semble s’être produite 
de bonne heure dans le latin parlé de l’époque impériale. Dès le n e siècle, on relève 
sur les inscriptions l’orthographe Crescentsianus ; un peu plus tard les grammairiens 
disent que Titius se prononce Tilsius, et ils figurent la prononciation de etiam par un z 
(eziam = *etsiam). Lorsque ce son était entre voyelles, il s’est affaibli en Gaule, vers 
le début du v e siècle, comme les autres consonnes dans la même situation : à ce moment- 
là, des formes ratsone , * palalsji, sont devenues radzone , *paladzu ; puis, au Nord, 
l’élément palatal s’infiltrant en avant, on a eu *rayzon, *palayz (en afr. raison , palais r 
comparez le provençal razô). Cf. l’évolution parallèle de c ( + e, i), § 117. 

Remarque I. — Certaines formes verbales, comme parliunt, parlieniem, avaient 
perdu sous des influences analogiques leur y dès le latin vulgaire : de là en fr. parlent 
(= *partunt), partant = *partente). 

Remarque H. — Le mot grâce (gratia) est un mot savant. Le mot place remonte à 
*plaitëa (cl. plaiëa t sans doute influencé par un adjectif *platlas d’où vient le fr. plat). 
Quant au suffixe - Itia , qui devient -ece, -esse (dans mollesse , paresse , etc.), il avait dû 
se changer en *-icîa (cf. §§ 58, III). Quant à bercer , il vient de bers. 

Remarque IH. — Le groupe ely, devenu tly par assimilation en latin vulgaire, est 
traité d’après la première loi énoncée plus haut et aboutit à s dur sans dégagement 
de yod. Ex. : *Tractiare, tracer ; factione, façon ; lectione, leçon ; suspectione, afr. 
sospeçon, soupçon ; frictione, frisson ; maledictione, maudisson ; *districtia, détresse. 
La forme de poinçon (qui devait être ‘ponçon = pünctione) a sans doute été influencée 
de bonne heure par celle de poindre, point (§ 78, 2°). — Le groupe sly, au contraire 
s’est transformé d’abord en ssy, et il y a eu dégagement d’un yod en avant (d’après 
le § 159). Ex. : Angustia, angoisse; passione, paisson ; ’frustiarc, froisser. Le mot 
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bêle, afr. besle, remonte à un type vulgaire *besla (cl. bestia) ; quant à biche, qui était 
en afr. bisse, et représente sous sa forme actuelle une prononciation normande ou 
picarde, il provient peut-être d’un type * bislîa . 

148. Le groupe latin dy a eu des destinées très différentes de 
celles de ty : 

1° Entre voyelles, le d du groupe dy s’étant effacé assez tôt en 
latin vulgaire, le y s’est simplement combiné avec la voyelle précé¬ 
dente. Ex. : Ba(d)ïu, bai ; gau(d)ïa, joie ; mo(d)ïu, afr. mut, muid ; 
mo(d)ïolu, afr. moieul , moyeu ; *appo(d)ïarc, afr. apoiier , appuyer ; 
ino(d)iare, afr. enoiier , ennuyer. 

2° Le meme effacement ancien de d s’esL produit dans le groupe 
ndy : seulement ici le y s’est combiné avec la nasale pour la mouiller 
(cf. 199). Ex. : Verecun(d)ïa, vergogne ; Burgun(d)ïa, Bourgogne ; 
*retun(d)ïare, rogner . 

3° Au contraire, dans le groupe dy placé à l’initiale, ou précédé 
à l’intérieur du mot d’une consonne autre que n, le yod s’est 
consonnifié en z et la dentale s’est ensuite effacée devant ce z 
(écrit j ou #, et prononcé dz jusqu’au xm e siècle, cf. § 118 h.). Ex. : 
a) Dïurnu, jour ; (in)de-usque, jusque. — b) Hordëu, orge ; vir(i)- 
dxaru, verger . 

Remarque I. — Il faut rapprocher de dy initial le z (Ç des Grecs), dont la pronon¬ 
ciation était devenue identique en latin vulgaire (comme le prouvent les formes 
baptidiala pour baplizala , et inversement zebus pour diebus, sur des inscriptions du 
iv e siècle). Ce z a donc abouti lui aussi à dz, puis z (écrit j ou g en français). Ex. : * Zelosu, 
jaloux ; zingibere, gingembre ; ziziphu, jujube. Quant à zélé (zelus), zone, zodiaque, 
zéphyr, etc., ils sont tout à fait savants, aussi bien que diable (diabolus), diacre, diète, etc. 
— La forme pronominale dont représente un groupe d(e)unde, où Ve de la syllabe 
initiale s’était élidé avant d’avoir pu donner naissance à y. Il faut observer d’autre 
part que, à côté de jusque, l’ancienne langue possédait aussi une forme dusque remon¬ 
tant à (in)d(e)- usque, qui s’est conservée dans les patois de certaines régions. Cf. 
devant (§ 88, IV). 

Remarque IL — A l’intérieur clu mot, une terminaison verbale *- ïdyare (cl. - izare, 
gr. tÇeiv) est devenue - eiier, -oiier (cf. 95, I) puis -oycr (dans aTr. oclroier, octroyer = 
'auctorizare, verdoyer, flamboyer, tournoyer, guerroyer, etc. (cf. 95, I), auquel s’oppose 
la forme savante -iser (dans autoriser, baptiser, scandaliser, etc.). Le verbe manier 
dérivé du latin manu (afr. mander, manoier, maniier ) se rattache également à cette 
transformation. — Il est très probable que, par une évolution un peu spéciale, nos mots 
aise, aisance représentent les termes latins a(d)jacens, a(d)jacenlia qui dans le haut 
moyen âge désignaient les servitudes, les dépendances d’un immeuble, et entraînaient 
par suite l’idée de commodité. 
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Remarque HL — Les mois tels que élude (studium), remède (remedium), etc., se 
dénoncent comme étant des mots d’emprunt. Quant au lat. gladîu , il a régulièrement 
donné le terme archaïque glai « glaïeul » : ayant été réemprunté de bonne heure avec 
son sens ordinaire (forme gladie dans le Saint Léger), un 8 interdental semble y avoir 
abouti sous des influences obscures à v, d’où le fr. glaive, par un développement ana¬ 
logue à celui de d final dans muef, bief, etc. (cf. § 151, III). 

149. Aux transformations du groupe dij se rattache celle de 
l’important suffixe - alïcu , qui aboutit en français à -âge. Ex. : 
*Formatïcu, fromage ; villatïcu, village ; *coratïcu, courage ; *ultra- 
tïeu, outrage ; *ripatïcu, rivage ; herbatïcu, herbage ; *fodratïcu 
(germ. fôdr), fourrage ; *ramatïcu, ramage ; silvatîcu, sauvage . 

Historique. — On peut partir de ce fait qu’à l’époque où un mot germanique comme 
*wadiu s’introduisait en latin vulgaire (vers le v e siècle), la tendance d’après laquelle 
badiu s’était réduit à ‘ bayu (§ 148, 1°) ne se faisait plus sentir : dans wadiu le d persista 
d’abord, d’où les formes *gwadzç, gage. C’est conformément à ces données que s’explique, 
un peu avant, la transformation de -alïcu. A la fin du iv e siècle, lorsque les consonnes 
sourdes entre voyelles passèrent aux sonores (§§ 123, 126, 142, 165), un mot comme 
villalïcu devint * villadïgu (avec un -i et un -u de timbre assez indistinct). Presque 
simultanément, le g s’efTaça, parce qu’il se trouvait dans une finale faible, entre deux 
voyelles atones ; on eut alors *villadyu, c’est-à-dire un groupe secondaire dij, où le d 
persiste d’abord même derrière une voyelle, et où le yod se consonnifie. La série théorique 
des transformations est donc en résumé : -alïcu, *-adïgu, *-adiyu, *-adyu, *-adiç, -âge. 

Remarque I. — Il faut expliquer de même siège (= *sëdïcu), et piège (= *pëdlcu, 
cl. pedlca). Quant à porche, il remonte à portïcu devenu ’ porlïgu , puis * porlyu (à une 
époque où ly devant voyelle ne passe plus à un son sifflant), et le y s’est consonnifié 
en é (ch) au lieu de z derrière t qui est une sourde : le doublet savant de porche est 
portique. Cf. aussi le nom géographique Perche (= Pcrtïcu). 

Remarque H. — Dans quelques mots savants empruntés de bonne heure, la termi¬ 
naison féminine -alïca abouliL à -aire, par des étapes *-adyç, '-a§yç, *-aryç : c’est ainsi 
qu’on a eu grammaire (= grammatlca) ; cf. l’afr. daumaire (= dalmatïca) et arlimaire 
( = arte-ma[thema]tlca). A côté de miege (= medlcu), l’ancien français avait une 
forme mire encore employée au début du xvn c siècle dans YAstrée, et qui provenait 
sans doute d’une évolution analogue. 


e) T, D à la finale 

150. Les dentales latines occlusives, lorsqu’elles sont finales ou 
devenues finales (ce qui est le cas ordinaire, sauf pour t dans les 
3 es personnes des verbes comme amat , amant), se sont généralement 
effacées en français. 
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151. Derrière une voyelle t et d se sont effacés de bonne heure 
à la finale, dans la prononciation et même dans l'orthographe. 
Ex. : a) Donat, donne ; gratu, gré ; aestate, été ; nepote, neveu ; 
scutu, écu ; virtute, vertu ; maritu, mari . — b) Vadu, gué ; fide, 
foi ; mercede, merci ; nudu, nu. 

Historique. — Dans un mot comme scutu , le t entre voyelles s’était d’abord sonorisé 
en d (§ 142) : au début du v e siècle on a donc eu * escudu à côté de nudu. Lorsque la 
voyelle finale, vers la fin du vn e siècle, s’est définitivement amuïe, le d, déjà devenu 
spirant, a perdu sa sonorité. Cette dentale a donc un son très faible, soumis à l’influence 
du mot qui la suivait. Elle s’est réduite à un souffle et a fini par tomber complètement 
à la fin du xi e siècle. 

Remarque I. — L’afr. salu ( = sainte) a été orthographié arbitrairement salut vers 
le xiv e siècle. On écrit aussi avec un t qui ne se fait jamais senlir la conjonction et = et 
(dans le plus ancien français on a ed devant voyelle). Le / final est ail contraire sensible 
dans dot (emprunté du latin dotem ), encore écrit parfois dote au xvn e siècle. 

Remarque H. — Les parfaits, dans l’ancienne langue, offraient à 3 sg. des formes 
chanta, fu, valu, dormi, etc. Nous avons conservé les formes en -a, mais dans la période 
du moyen français, un t a été introduit dans les autres d’après l’analogie du type il 
prit, plus anciennement il prist (§ 152). A vrai dire, la disparate il chanta fil valut est 
surtout orthographique. C’est dans les liaisons éLroites, et notamment devant un 
pronom (qui fait perdre l’accent tonique à la finale du verbe), qu’on fait entendre le 
t final : fut-il , servit-elle. Or on dit (ou l’on a dit) dans ce cas chanla-l-il. 

Un l, dit euphonique, se rencontre aussi après des formes verbales en -ç, et notam¬ 
ment dans le tour interrogatif : chanle-l-on ? Ce t ne représente point le t final des formes 
françaises primitives (chanlcl), tombé dès le début du xn e siècle. Il n’a guère été noté 
qu’à partir de l’époque de Vaugelas. Au xvi e siècle, les grammairiens disent qu’on le 
prononçait, mais que ce serait « chose ridicule » de l’écrire : on écrivait alors aime-iH 
chanle-on). Il provient donc simplement de l’influence analogique exercée par les 
formes telles que vient-il , dort-on , etc. On a dit de meme a-t-il, va-l-on, aima-t-elle , 
et aussi voilà-t-il qu’employait déjà Molière. Il est notable qu’on prononce (vulgaire¬ 
ment) va-t-el-vienl, s'en va-t-en guerre , etc. 

Remarque HT. — Le mot soif (à l’origine soi = slti) doit sans doute son f final 
à l’inlluencc analogique des noms qui se déclinaient régulièrement en afr. nois, no if 
( = nîve), sois , soif (= sëpe). Le f qu’offrent dès l’ancien ou le moyen français certains 
mots comme muef (= môdu), bief (— *blatu, *bladu), bief (= celt. *bëdo) ne paraît 
pas être de même origine mais dû à un développement phonétique de la fricative 6 
ou S (produit du d final). Aujourd’hui nous disons blé , mais nous avons conservé bief, 
et les grammairiens du xvm e siècle employaient encore mœuf à la place de mode. 
Cf. aussi les noms de lieu comme Elbeuf, Lindebeuf , Marbeuf, fréquents en Normandie, 
et où -beuf représente une désinence norroise budh (bas-latin bodum). Enfin fief dérive 
de germ. *feod, mais par un verbe fiéver. 

Remarque IV. — Notons enfin que dans pied (= pede), nœud (= nodu), nid 
(= nidu), l’usage moderne a rétabli un d qui est purement orthographique. Celui 
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de pied se fait cependant entendre dans pied-à-terre [pyçtalçr], mais au xvn e siècle 
Ménage constate qu’on ne le prononçait pas. 


152. Derrière une consonne latine, t et d se sont effacés à la 
finale en français moderne : toutefois ils y sont notés orthographi- 
quement, et se font entendre dans certains cas spéciaux. Ex. : 
a) Parte pari ; *mastu (germ. mast), mât ; factu, fait ; lectu, lit ; 
donante, donnant ; sarmentu, sarment ; ven(i)t, vient ; deb(e)t, doit, 
— b) Grande, grand ; tarde, tard ; cal(i)du, chaud ; *frïg(i)du, froid. 

Historique. — Tous ces mots avaient autrefois en français un i final, et l’on écrivait 
ainsi granl, lart , chaut , froit , etc. Le d étymologique a été rétabli par l’orthographe 
moderne, sauf dans vert (= viride), souvent (= subinde} et dont (= *deunde) : la graphie 
a ainsi distingué quand (= quando) de quant (= quantu). Ce t final se faisait sentir 
au moyen âge dans tous les cas : peu à peu cependant il cessa de se prononcer devant 
les consonnes. Au xvi e siècle, il se faisait toujours régulièrement entendre devant une 
voyelle, et aussi à la pause : les grammairiens du xvn e siècle recommandent encore 
de prononcer il court, il va faire nuil , en faisant sonner le t. Cet état de choses ne s’est 
conservé que pour les noms de nombre sept et huit : on dit en effet huit livres [wi livr ], 
mais j'en ai huit \zâ nç wil] ; quant au -t de sept, on l’entend dans tous les cas, bien 
qu’on recommande parfois [se livr]. Le t se fait sentir par exception dans le substantif 
rut qui a remplacé en moy. fr. ruil (= *rügltu, cl. rugïtum), et dans l’adjectif net 
( — nitidu, cf. § 141, 2° II), qui d’ailleurs se prononçait plutôt nç au xvn e siècle; 
on l’entend d’ordinaire à la finale de soit employé comme particule affirmative, et à 
la finale de deux ou trois mots dans des phrases telles que : C'est un fait! voilà mon 
but. Ailleurs, le t {écrit l ou d) n’est prononcé que dans les liaisons étroites ( dort-il , 
vingt hommes , mot à mol , ils sont heureux , quand on voudra, grand esprit, profond 
ennui , etc.). 

Remarque I. — La terminaison verbale -enl réduite de très bonne heure à ç, offre 
un cas particulier (§§ 13, II, et 195, hist.) : la prononciation courante n’y fait sentir 
le t que dans les formules interrogatives (veulent-ils? dormenl-elles?). — Dans les 
noms de nombre composés à l’aide de vingt , comme vingt-deux , vingt-six, etc., on fait 
entendre le t final, ce qui provienL, semble-t-il, de ce qu’on disait autrefois vingt-el- 
deux , etc. Du reste, par un besoin de clarté, on le prononce aussi d’ordinaire dans le 
huit mars et autres combinaisons analogues. 

Remarque IL — Les 2 CS pers. sg. du parfait comme chantas, dormis, remontent à 
des formes canlas(i), dormist(i), où l devenu final s’est effacé derrière s caractéristique 
de cette personne. Dans suffi (= suffëctu) et partiellement dans béni {à côté de bénit 
= benedictu), le t est tombé sous l’influence analogique des autres participes en -i. — 
On constate encore sa chute dans repas qui est pour l’afr. repasl (du laL. paslum ), 
et dans cour pour afr. court (= côrtc) peut-être sous l’influence des mots comme tour, 
jour (ou par suite d’un rapprochement avec cüria employé au même sens dans les 
textes latins du moyen âge). Le mot plan(t) « dessin figuré d’une ville ou d’un monu¬ 
ment », qui était le subsLantif verbal de planter (cf. italien pianla au même sens), 
a perdu au xvi c siècle son i final par confusion avec le terme savant plan (planum) 
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« surface plane ». Enfin le mot encan , tiré vers la fin du moyen âge de la locution 
commerciale lat. in quantum (à combien?), était encore écrit encanl au début du 
xvii® siècle. — Quant à la particule proclitique en, pour ent (= ïnde), elle a régulière¬ 
ment laissé tomber son t de très bonne heure dans des séries phraséologiques telles 
que il en(i) vient. 

Remarque m. — Le démonstratif de l’afr. cesl (= ecce-istu), employé proclitique- 
ment, s'est réduit en moy. français à cet , par application de la loi du § 157 (sur une 
réduction antérieure de cesl à ce devant consonne, cf. § 55, III) ; la forme fém. cesle 
est passée de même à celle. Au pluriel ces, afr. cez représente * (ecjce-ïst(o)s, par simpli¬ 
fication ancienne du groupe sis en ts orthographié z (cf. § 146, II). — De l’afr. souz, 
sous ( = solïdos) a été tiré un singulier sou (au lieu de *soul) ; de plus comme la graphie 
sols a été longtemps conservée, clic avait réagi sur la prononciation, et ce mot a eu 
aussi une forme sol. — Conformément aux indications de l 'Historique, l’adjectif grand 
(afr. granl pour les deux genres) devrait avoir un féminin * graille (cf. vert et verte ) : 
c’est peut-être l'analogie de types comme chaude et froide qui a amené grande. Du reste, 
on trouve déjà un fém. granda plaga dans la loi des Alamans, et çà et là une forme 
grande en ancien français (cf. la forme verde assez fréquente au xvi c siècle). 


S 


a) S à l’initiale 

153- Le s latin initial, suivi d’une voyelle, est resté intact, 
c’est-à-dire dur, en français. Ex. : Sabulu, sable ; salmone, saumon ; 
serpente, serpent ; simiu, singe ; sorte, sort ; sudare, suer . 

Remarque. — L’orthographe par c dans cercueil (sarcophagus, afr. sarcou , sarcueu) 
est conventionnelle. Celle de sceau (sigillum) et de scier (sccare) par sc est une fantaisie 
des érudits de la Renaissance; mais la graphie sçavoir pour savoir (= *sapëre), due 
à un rapprochement erroné avec le lat. scire, a fini par disparaître au début du 
xvm e siècle après avoir été longtemps usitée. Quant à cidre, il remonte par métathèse 
à un type ’cisera (cl. siccra), cf. § 158, 1°. 


154. Le s latin initial, suivi d’une consonne (notamment dans 
les groupes sc, si , sp), s’est effacé en français, mais après le dévelop¬ 
pement d’un e prosthétique. Ex. : Scala, afr. eschiele , échelle ; scutu, 
afr. escu , écu ; scriptu, afr. escrit , écrit ; statu, afr. esté , été ; stabula, 
afr. estable , étable ; stuppa, afr. eslope , étoupe ; strictu, afr. estroit , 
étroit ; spatha, afr. espee , épée ; spina, afr. espine , épine ; spo(n)sare, 
afr. esposer , épouser ; *sporone (germ. sporo), afr. esperon , éperon ; 
*smaragda (cl. smaragdus), afr. esmeraude , émeraude . 

Historique. — La production d’une voyelle accessoire, amenée par la difficulté 
de prononcer à l’initiale des groupes comme sc, si, sp, remonte au latin parlé de l’époque 
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impériale ; elle provient phonétiquement d’une exagération dans l’effort des organes, 
entraînant l’apparition d’un point vocalique (cf. Introduction, II, 27 c). Cette voyelle, 
équivalente à ï, sc montre sur des inscriptions à partir du n e siècle, notée tantôt i, 
tantôt e (formes iscripla, iscala, escripsit, eschola, etc.) : elle s’est conservée dans les 
langues romanes, sauf en roumain, et en italien où elle n'apparaît que dans des condi¬ 
tions particulières. A l’époque primitive de la langue, elle avait aussi en France une 
certaine instabilité, et les manuscrits du xi e siècle ne la notent pas d’ordinaire derrière 
une finale vocalique (la spose , une spede, etc.) : mais la tendance à l’exprimer réguliè¬ 
rement a prévalu. Dans les anciennes formes comme escu, eslroil, espine , etc., le s 
qui ne se trouvait plus à l’initiale, mais bien intérieur devant une consonne, s’est 
effacé comme tout autre s dans cette situation (d’après la loi générale du § 157) : de 
là les formes modernes. 

Remarque I. — Le verbe pâmer, afr. pasmer , remonte au lat. *spasmare (tiré de 
spasmus, gr. <77roccr[j.6ç), soit par *pasmare directement dû à une dissimilation, soit par 
*espasmare où la chute de la syllabe initiale s’expliquerait par une confusion avec le 
préfixe es- (= ex-, § 136, I). 


Remarque IL — Les mots où le s s’est conservé derrière e dans la prononciation 
(esprit, espace , espece, espérer, etc.), sont des mots d’emprunt ou qui ont subi une 
influence savante (cf. d’autre part scandale, station , spectacle, etc.). D’ailleurs la voyelle 
prosthétique a été ajoutée dans beaucoup de mots empruntés à l’italien et qui ne 
l’avaient pas comme escadron (squadrone), escorte (scorta), estampe (stampa), etc. 
La prononciation populaire la fait même volontiers entendre dans les mots savants 
tels que [e]scandale, [e]slatue, [e]special, etc. 


b) S intérieur derrière consonne 

155. Le s latin, placé au milieu du mot entre une consonne 
et une voyelle, reste intact en français comme à l’initiale (il est 
noté ss entre deux voyelles françaises). Ex. : Versare, verser ; 
bursa, bourse ; pulsare, pousser ; falsa, fausse. 

Remarque I. — Dans quelques mots, s a été arbitrairement orthographié c, surtout 
à l’époque moderne : sauce (afr. salse — salsa), souci (afr. solsie = solscquia), farce 
(afr. farse = farsa), source (afr. sorse = *sursa), amorce (afr. amorse = admorsa), 
morceau (afr. morscaus = morsellus). Il en est de même de semonce pour afr. sernonse, 
qui est un participe formé analogiquement sur le lat. responsum ; mais dans percer, 
afr. percier, qui représente sans doute un verbe lat. *perlusiare, la graphie par c est 
ancienne. 

Remarque IL — Le groupe ss reste intact graphiquement. Ex. : Lassare, lasser ; 
quassare, casser ; vessica, vessie ; grossa, grosse. C’est après la diphtongaison de a mais 
à une époque dilficile à préciser qu’il s’est simplifié dans la prononciation. (Cf. § 40, I). 



162 


§§ 156-157 


c) S intérieur entre voyelles 

156. Le s latin placé entre voyelles est devenu en français la 
sonore correspondante z (s doux, écrit s). Ex. : Causa, chose ; 
thesauru, trésor ; pausare, poser ; pe(n)sare, peser ; me(n)sura, 
mesure ; usura, usure ; germ. wisa, guise. 

Historique. — Le passage de s à z a eu lieu à l’époque où les autres consonnes sourdes 
ont passé aux sonores entre voyelles (cf. §§ 123, 126, 142, 165), et d’après une tendance 
analogue. Ce changement en z a continué à se produire ensuite dans les mots d’emprunt 
(cf. la prononciation de cause, résultat, usurper, etc.). Dans les mots composés, où la 
composition était toujours sentie, on a redoublé dans l’écriture le 5 pour indiquer le 
son dur (dessous, ressentir, ressource, etc.). 

Remarque. — En ancien français les parfaits appelés forts comme mis, pris, dis, 
fis, avaient pour formes faibles 2 sg. mesis (= *misïsti), 1 et 2 pl. mesimes, mesisles ; 
de même 2 sg. presis, etc. Dans ces formes, le s entre voyelles a disparu dès le xn e siècle 
(soit par dissimilation, soit peut-être sous l’influence analogique du régulier veïs 
= *vidïsti), et l’on a eu mets, meïsmes, melsles, devenus ensuite mis, mimes, mîtes, 
d’après le § 96. 


d) S intérieur devant consonne 

157. Le s latin, placé au milieu du mot devant une consonne, 
s’est effacé en français (sur s + r, cf. § 158 ; sur sc-\- voyelle autre 
que a, cf. §§ 115, II et 136, II). Ex. : Musca, afr. mosche , mouche ; 
*piscare, afr. peschier , pêcher ; testa, afr. teste , tête ; *foreste, afr. 
forest , forêt ; *impastoriare, afr. empaisirier , empêtrer ; praestare, 
afr. prester , prêter ; *Martis-dïe, afr. marsdi , mardi ; crispare, afr. 
cresper , crêper ; responsa, afr. response , réponse ; baptisma, afr. 
batesme , baptême ; i(n)s(u)la, afr. isle, île ; as(i)nu, afr. asne , âne ; 
*almos(i)na, afr. aumosne , aumône . 

Historique. — Le s devant consonne n’a été supprimé graphiquement qu’au milieu 
du xvm e siècle (3 e édition du Dictionnaire de l’Académie, en 1740), mais en réalité 
il s’est effacé de bonne heure dans la prononciation française. Cet effacement a eu lieu 
du reste à des époques diverses, suivant la nature de la consonne qui venait après. 
A la fin du xi e siècle, le s ne sonnait dôjù que devant les occlusives sourdes : c’est à 
cette époque que des mots restés en Angleterre feast, iempest, escapc, etc., y ont été 
importés par la conquête normande (cf. au contraire les mots anglais de même origine 
isle[ayl], blâme, efforce, etc.). Cent ans plus Lard, on ne faisait guère sentir le s devant 
aucune consonne dans les parlers français du continent (sauf au Nord-Est, et du côté 
des Vosges). Au point de vue phonétique, l’effacement a dû suivre une voie progressive 
mais distincte dans les deux catégories de mots. Dans les mots comme isle, asne, 
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le s est sans doute passé à la sonore z, puis à S (cf. les graphies anglo-normandes idle, 
adne), avant de s’effacer : du côté de la Picardie ce S pouvait aboutir à r ; et c’est 
de là que semble être venu le mot orfraie (pour *osfraie = ossifraga), ainsi que la 
forme varlet (à côté de valet, afr. vaslet = *vassuliltu). Devant les occlusives sourdes, 
au contraire, le s a abouti à une aspiration h, qui a fini par se perdre (série teste, *tçhte, 
tête) : le vieux traité connu sous le nom d ’Orthographia gallica dit positivement, vers 
1300, que s devant l a le son de h, et figure par eght la prononciation de la 3 e personne 
de l’auxiliaire est. 

Remarque I. — Le s en s’effaçant a allongé la voyelle précédente, et cet allongement 
est d’ordinaire marqué dans l’orthographe moderne par un accent circonflexe. Toutefois, 
l’accent aigu se trouve souvent sur é en syllabe atone [fétu, répondre, témoin, etc.), 
et dans beaucoup de mots rien ne rappelle plus la présence de l’ancien s ( flacon, poterne, 
moite, mouche, etc.). L’orthographe a conservé la forme verbale est (= est) ; comparer 
intérêt ( = interést), terme d’origine juridique emprunté vers la fin du xm e siècle, 
et qui est une forme verbale prise substantivement. — D’un participe vulg. *vïsllus, 
par le féminin * vis'ta, est sorti l’adjectif afr. visle, puis vite qui depuis deux siècles 
n’est plus guère employé qu’adverbialcment. 

Remarque IL — Dans les particules jusque (§ 148, 3°) et presque, puisque, lorsque 
(composées de prés, puis, lors et que), le s n’est redevenu sensible que par suite d’une 
réaction de l’orthographe qui s’est produite au cours du xvn e siècle. — Les mots dans 
lesquels l’orthographe et la prononciation conservent le s ( testament, triste, prospère, 
rester, etc.) sont des mots savants ou qui ont subi une influence savante, comme poste , 
piste empruntés à l’italien posta, pista : cf. l’ancien cas oblique pasteur (= pastôrem) 
influencé par l’usage liturgique qu’on en a fait, à côté de pâtre (= pàstor). Il en a 
été de même pour Espagne (= Hispania), à côté de épagneul (= *hispaniolu) : le s 
s’est d’ailleurs effacé dans certains mots qui ne sont pas populaires originellement, 
mais le sont vite devenus (école, épice, état, étude, etc.). Le préfixe dis- qui devient 
régulièrement des-, puis dé- devant consonne (§ 92, I), a été souvent aussi rétabli 
sous sa forme latine et savante dans disjoindre, disposer, etc. Il faut enfin signaler 
quelques mots populaires archaïques qui ont été repris, il y a un siècle ou deux, par 
les lettrés : deslrier, gesle, ménestrel, etc. 

Remarque ni. — A la finale des mots savants en -islc, isme (représentant les suffixes 
gréco-latins -isla, -ismu), la prononciation vulgaire tend depuis la Révolution surtout 
à assimiler t ou m au 5 (formes arlissc, journalisse, pour artiste, journaliste, et aussi 
rhumalissc pour rhumatisme, caléchisse pour catéchisme déjà attesté chez Vadé au 
milieu du xvm e siècle). 


158. Les groupes où s, par la chute d'une voyelle atone, s'est 
trouvé rapproché de la liquide r, ont amené à l'origine le dévelop¬ 
pement d’une dentale transitoire, destinée à faciliter la prononcia¬ 
tion. Devant cette consonne dentale, s s'est ensuite effacé 
conformément à la loi générale (§ 157) : 

1° Le groupe s’r (avec $ sonore entre une voyelle et la liquide) 
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intercale un d. Ex. : Co(n)s(ue)re, afr. cosdre , coudre ; *las(a)ru (cl. 
Lazarum), afr. lasdre , ladre ; *cis(e)ra (cl. sicera), afr. cisdre, cidre . 

2° Le groupe ss’r, où s est sourd derrière consonne, intercale 
un t. Ex. : *Ess(er)e, afr. estre , être ; antecess(o)r, afr. ancestre , 
ancêtre . 

Remarque. — A la 3 e pers. pl. du parfait, d’anciennes formes régulières comme 
misèrent = ‘misërunt, prisèrent = *pre(n)sërunt (aussi mistrent, pristrent), etc., ont 
été réduites de bonne heure par voie d’analogie à mirent, prirent. Au Nord-Est s'r 
s’était phonétiquement réduit, à s, et * flsrent (= *ficërunt) était devenu fisent en 
picard : de là le nom de rivière Oise , qui est pour *Ois'rc (— Isâra). 


e) Groupe Sy (ssy) 

159. Dans les groupes sy et ssy , s et ss (après avoir été palatalisés 
à l'origine) ont laissé le yod s’infiltrer en avant et se combiner avec 
la voyelle précédente : s devient sonore (z écrit s) en français, et 
ss reste sourd suivant la règle ordinaire (§§ 156 et 155, II). Ex. : 
a) Nausëa, noise ; basïare, baiser ; ma(n)sïone, maison ; to(n)sïone, 
toison . — b) Messïone, moisson ; *bassïare, baisser ; S(u)essïones, 
Soissons . 

Remarque. — Le mot fraise paraît remonter à un type vulgaire *frasea, altération 
obscure du lat. fraga. — Les mots, tels que lésion , vision , ou passion, cession, etc., 
se dénoncent comme des emprunts savants. Occasion a été refait pour l’afr. achoison 
( = ‘accasionc, cl. occasioncm), encore courant au xvi e siècle. 


f) S à la finale 

160. Le s final, ou devenu final (et pouvant dans ce cas provenir 
d’une réduction de ss), s’est généralement, soit derrière une voyelle, 
soit derrière une consonne, effacé dans la prononciation du français 
moderne. Ex. : Plus, plus ; tra(n)s, très ; nos, nous ; cantas, chantes ; 
clausu, clos ; risu, ris ; passu, pas ; grossu, gros ; cursu, cours ; 
mur(o)s, murs ; ven(i)s, viens. 

Historique. — Dans la plus ancienne période de la langue, le s final était sensible 
dans tous les cas. A partir du xm c siècle il s’est effacé, d’abord devant une consonne 
commençant le mot suivant (plu (s) fort, bon (s) vins), tandis qu’il se conservait 
comme sonore devant une initiale vocaliquc (plus agréable), et comme sourd à la 
pause (j'en ai de bons). Tel était encore l’état de la prononciation à la fin du xvi e siècle. 
Depuis, le s est resté sensible (avec la valeur de z) dans les cas de liaison étroite devant 
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une voyelle : les ami (s) [ Içzami] ; bons enfant (s) ; allons-y ; uis-à-vi(s) ; dans un an, etc* 
Mais, à la pause, il ne se prononce plus que dans les noms de nombre six, dix [sis, dis] 
où on l’écrit x d’après le Iat. sex, dans l’adjectif tous, dans l’adverbe sus, et parfois 
dans plus signifiant « davantage ». D’autre part, le s en s’effaçant avait eu pour effet 
d’allonger la syllabe précédente, surtout lorsqu’elle se terminait par un son vocalique. 
Il s’ensuit qu’au xvi e siècle, et même au xvn e , dans des pluriels comme loups, enfants, 
les voyelles u et â étaient prononcées plus longues que dans loup, enfant. Les grammai¬ 
riens du xviii 0 siècle ont essayé de maintenir artificiellement cette distinction, mais 
elle allait se perdant peu à peu. Vers l’époque de la Révolution, Domergue déclare 
qu’il ne voit plus « aucune différence entre un cri , et des cris ». 

Remarque I. — La restauration d’un s sensible à la finale fils, mœurs, ours, ne s’est 
généralisée qu’à partir du xvm e siècle (on l’entend également à la finale de mars 
= martlu, § 147, 1°); sur le cas de fils, voir § 188, I. Il semble en être de même pour 
les mots os (= ossu) et as (= asse) ; cf. aussi sens, mais sen(s)-commun. Enfin, on le 
prononce dans la particule archaïque jadis (= jam habet dies), et dans l’interjection 
hélas (hé-\- las = lassu) après laquelle la voix fait toujours une pause. — A côté du 
mot fond = fundu (la partie la plus basse), il y en a un autre qui s’écrit fonds (sol 
d’une terre, ou capital d’un bien) avec s non sensible : ces mots tendent à se confondre, 
et n'en faisaient qu’un d’ailleurs à l’origine, le second provenant d’une forme neutre 
* fundus en bas-latin. Quant à fonts (usité seulement dans l’expression fonts baptismaux ), 
il représente le lat. fontes. 

Remarque IL — L’orthographe de s final par z dans nez (= nasu), rez (= rasu) 
et chez (§ 12, 1) est due sans doute à l’influence des anciennes graphies boniez, citez, etc. 
(cf. § 146, II). Il n’est pas resté trace au contraire du changement en z qui s’était 
produit en ancien français pour s final derrière un n qui tombe, ou derrière n et / 
mouillés ( forz = furnos, poinz = pugnos, uelz = oculos) : ce z prononcé ts est redevenu 
s simple des le xin e siècle, puis s’est effacé comme les autres. — Dans beaucoup de 
mots (heureux, deux, chevaux, châteaux, feux, genoux, époux, etc.) on écrit aujourd’hui 
x au lieu de s final par suite d’une confusion graphique qui s’est produite vers la fin 
du moyen âge : des mots comme dieus, chevaus, étant souvent écrits autrefois diex, 
chevax (avec un signe x équivalant graphiquement au groupe us), on a conservé le x 
tout en rétablissant un u dans l'orthographe. 

Remarque m. — Comme s terminait étymologiquement beaucoup de particules 
invariables (plus, moins, vers , etc.), il s’est glissé par analogie, et à des époques diverses, 
dans quelques autres comme sans (= sine) ; on a écrit également onques (= unquam), 
guères à côté de guère (germ. waigaro), et en afr. sempres (= semper), ores, pour ore, 
or (= hac-hora ; cf. alors), etc. — Un s final, dû à l’analogie, a aussi été ajouté vers la 
fin du moyen âge à toutes les l rcs pers. sing. des verbes comme crois (afr. croi — credo), 
vois, vends , etc. : les poètes seuls ont continué à se servir dans certains cas des formes 
archaïques voi, croi, et de quelques autres. Les impératifs, comme prends, viens, vois 
(cf. les particules voici, voilà) ont subi la meme addition : ceux de la l re conjugaison 
ne prennent exceptionnellement et par analogie un s (prononcé z) que devant les 
pronoms en et y, ainsi dans parles-en, vas-y. — Les participes ri (= risu) et conclu 
(= conclusu) ont au contraire perdu leur s sous l’influence des autres participes en 
- i et - u . 




CHAPITRE IV 


LES LABIALES LATINES 


161 - Indépendamment de la nasale m (voir ch. V), les labiales 
latines étaient représentées dans la langue classique par : 

1° deux occlusives : la sourde p et la sonore b ; 

2° deux fricatives : une sourde f, bilabiale à l’origine, mais 
devenue dentilabiale ; une sonore [w] graphiée u , et prononcée à 
peu près comme la consonne de fr. « oui ». Sauf en cas d’union 
étroite avec une consonne précédente, le w proprement dit a tendu 
vers le son dès le premier siècle de l’ère chrétienne, mais la 
consonification de u voyelle devait réintroduire son équivalent 
dans la langue. 

Remarque. — A l’exception de b, p, f à l’initiale, les labiales latines ont une histoire 
assez complexe, et, pour bien comprendre l'enchaînement des faits, il ne faut pas 
perdre de vue certains points : 

1° Les différents sons labiaux sont dans une très étroite connexion les uns vis-à-vis 
des autres. 11 va de soi que de u voyelle en hiatus on passe facilement à u consonne, 
et réciproquement. En latin une voyelle u s’était généralisée en provenance de w . 
Mais il subsistait des hésitations : cf. silua, comptant pour deux ou trois syllabes. 
Il y a plus : une scansion Icn-ucm, imposée par la mesure du vers (Lucrèce, IV, 1242), 
permet de supposer, étant donné une certaine répugnance pour la coupe syllabique 
n-w, que ce w était en train de se modifier. Quand l’arrondissement labial, caractéris¬ 
tique de w y s’amenuise, et que les lèvres se rapprochent simplement l’une de l’autre, 
la consonne n’est plus un w , mais un p, c’est-à-dire une spirante comparable au blu 
de l’espagnol. Ce p, depuis longtemps esquissé, paraît s’être installé dans la langue 
dès le I er siècle de l’ère chrétienne, pour aboutir en Gaule à v dentilabial quand un 
durcissement de l’articulation eut rapproché la lèvre du bas et les incisives supérieures. 
Mais le comportement des [w] de formation postérieure s’est avéré tout différent. 

2° Il est en effet notable que w a continué de jouer un rôle dans certaines évolutions. 
Voir notamment ce qui concerne la diphtongaison de p (§ 66 H) et celle de e (§ 54 H). 
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3° La spiranle p, malgré son importance, n’a jamais été traduite par une graphie 
spéciale. Elle est apparue en Gaule à plusieurs reprises et représente un son essentiel¬ 
lement transitoire. Elle provient non seulement de w, mais de l’affaiblissement de b 
intervocalique (lequel peut lui-même représenter un ancien p). 

4° De même que [ta] est la consonne correspondant à u, il existe un [ü5] en face 
de [ü] (dans les mots tels que fruit , lui, nuit, etc.) Le w est spécifiquement français, 
et n’esL apparu que dans certaines évolutions (voir notamment § 69). 


P, B, V 


a) P, B, à l’initiale 

162 . Les labiales p et b , placées à l'initiale du mot devant une 
voyelle, ou devant une consonne (groupes pr, p/, br y bl) sont restées 
intactes en français. Ex. : a) Pâtre, père ; perdere, perdre ; pruna, 
prune ; plenu, plein . — b) Barba, barbe ; bonu, bon ; branca, 
branche ; *blastimare (cl. blasphemare), blâmer . 

Remarque I. — Le changement de p en b, dans boite (= ‘buxida, cl. pyxida, 
gr. 7ru^Sa), remonte au latin vulgaire. Dans fresaie, qui est pour presaie = pracsaga 
(resté usuel dans les régions de l’Ouest), le p initial semble avoir été remplacé par f 
sous l’influence du mot orfraie. — Il est tombé devant une autre consonne, au début 
de quelques mots d’origine grecque, qui sont d’ailleurs des emprunts savants. Ex. : 
Ptisana, tisane ; ‘pneuma, neume ; psalmu, afr. saume (mais fr. mod. psaume). 

Remarque II. — L’initiale de brûler (= *brustulare) s’explique par une fusion du 
radical germanique brenn- avec le lat. uslulare . Le verbe bruire remonte à un type 
*brugëre, qui semble être une transformation de rugire sous l’influence d’un radical 
celtique *brag- (cf. braire = *bragërc) : du reste il y avait aussi en ancien français 
un infinitif bruir (cf. § 119, I), d’où plus tard les formes inchoatives telles que bruissenl, 
bruissais, bruissant (à côté de bruyant). 


6) V à l’initiale 

163 . Le v initial = [ui] aboutit normalement, c’est-à-dire par 
un intermédiaire à la labiodcntale. Ex. : Valere, valoir ; ventre, 
ventre ; vinu, vin ; voce, voix. Mais dans toute une série de mots, 
le v initial, par suite d’un important changement, a été remplacé 
par [g] écrit gu devant e y t. Ex. : Vadu, gué ; vagina, gaine ; vastare, 
gâter ; Vasconia, Gascogne ; *veractu (cl. vervactu), guéret ; vespa, 
guêpe ; vipera, guivre ; viscu, gui. 

Historique. — Voici l’explication de cette disparate. A l’époque où les mots germa¬ 
niques curent leur plus grande diffusion, c’est-à-dire vers le v e siècle, l’ancien [w] 
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latin, passé à p, était en train d’aboutir à la labiodentale. Les populations romanes 
ne purent donc rendre qu’imparfaitement le son germanique correspondant à l’ancien 
w latin. Par suite d’un excès de force en arrière, et d’un défaut de concordance entre 
le mouvement de la langue et celui des lèvres, ce w dans leur bouche se dédoubla 
en gw. Aussi des mots wardôn, warnjan, wëna, ivisa, want, devinrent * gwardare, 
*gwarnire , *givcrra , * gwisa, *gwantu , et plus tard en fr. garder, garnir, guerre, guise, 
gant (après P effacement de l’élément labial, qui fut complet vers le xri e siècle) : c’est 
seulement dans le Nord et l’Est de la France, aux confins des pays germaniques, que 
le w avait été conservé intact, et qu’on trouve des formes warder, warnir, etc. (signalées 
par les grammairiens du xvi e siècle comme couramment employées en Picardie). — 
Mais il y eut plus, et il se produisit dès l’époque mérovingienne une sorte de choc en 
retour : en effet, comme certains mots latins, par exemple vadu, uaslare, vespa, avaient 
dans les idiomes germaniques des synonymes d’une structure presque similaire (wad, 
wosljan, wepsa), ils subirent leur influence, et furent eux aussi prononcés *gwadu, 
*gwaslare, * gwespa. Par contamination enfin, une initiale w pour v (dans la bouche 
des Francs) puis gw (dans celle des Gallo-Romains) s’étendit même à des mots tels 
que vagina, veraclu, etc. De là sont sorties les formes françaises citées plus haut ; 
cf. § 137, 1°. 

Remarque. — Par suite d’une hésitation à l’initiale entre v et b, dont les inscriptions 
de l’époque impériale offrent beaucoup de traces, le mot verveeem était devenu en lat. 
vulg. *berbice (d’où le fr. brebis), et du nom de ville Vesunlione est sorti le fr. Besançon . 
Quant au changement de v en f dans fois (= vice), il se rattache peut-être à une 
influence de la prononciation germanique (cf. des formes fidelli, fomeras pour uitelli , 
vomeres dans les Gloses de Cassel au vm e siècle ; mais il pourrait aussi remonter jusqu’au 
latin vulgaire, et résulter d’un passage de la sonore à la sourde par assimilation après s 
(dans des locutions nettement proférées comme duas vices, très vices , etc.). Pour fade 
( = vapidu), on peut penser à l’analogie de fatuus . L’adjectif galant provient de l’ancien 
verbe gâter, qui représente lui-même un type germanique wallan « bouillonner, s’agiter » 
et auquel on a parfois rattaché (malgré /) le mot gaillard. Cf. virer = *virare pour 
ggrare (d’après vertere). 


c) P, B, V intérieurs derrière consonne 

164 . I ^cs labiales latines, précédées à l’intérieur du mot d’une 
autre consonne, ont été traitées en français comme à l’initiale 
(§ 162). Ex. : a) Sappinu, sapin ; *excappare, afr. eschaper , échapper ; 
germ. trappa, afr. lrape y trappe ; germ. suppa, soupe ; serpente, 
serpent ; talpa, taupe ; crispare, crêper . — b) Abbate, afr. abé , abbé ; 
carbone, charbon ; alba, aube ; tumba, tombe . — c) Servire, servir ; 
cervisia, cervoise ; malva, mauve ; advenire, avenir. 

Remarque I. — Le latin vulgaire avait des formes *cappone (cl. caponem) et 
*pippare (cl. piparc), d’où en fr. chapon, piper ; quant à la forme cüppa (fr. coupe) 
elle se distingue de cüpa (fr. cuve). — Le mot nèfle — *nespüla (cl. mcspila, § 192, I), 
employé sous cette forme dès le xm e siècle, paraît originaire du Sud-Est, et des régions 
de la Suisse romande où le groupe intérieur sp aboutit à f par un intermédiaire 0. 
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Remarque IL — Verveine , par assimilation progressive de la seconde syllabe à 
la première, remonte au lat. vulg. de la Gaule *vervena (cl. verbena), et il est probable 
que le mot verve représente de même un type *verva pour verba. Par contre, à la suite 
d’une tendance populaire ancienne, rv y avait passé à rb dans * corbellus (= ‘corvellus, 
cl. corvus) et *curbare (cl. curvare), d’où en fr. corbeau, courber. Quant à cervelle, 
merveille, ils remontent à des types * cerevella (cl. cercbella), * merivilia (cl. mirabilia), 
où le passage de b à v a eu lieu entre voyelles (§ 165). Enfin guérel vient de * veraclu 
(cl. vervactum), où le second v s’éLait clTacé par dissimilation. 

Remarque HL — Dans le mot samedi (= *sambati-dïc, cl. sabbatum), le b du 
groupe mb est tombé par assimilation : cf. aussi Amiens (= Ambianis) qui est dû 
à la prononciation picarde. L’ancien verbe cniblcr (cf. l’expression d'emblée) représente 
une forme du laL. vulg. * imbôlare (cl. invôlare). 


d) P, B, V intérieurs entre voyelles 

165 . Les labiales intervocaliques ont abouti en français à la 
fricative sonore v (labiodentale). Ex. : a) Ripa, rive ; rapina, ravine ; 
*sapëre, savoir ; tropare, trouver ; capistru, chevêtre ; papilione, 
pavillon ; germ. sapone, savon. — b) Faba, fève, abante, avanl ; 
caballu, cheval ; scabellu(m), écheveau ; cubare, couver ; debere, 
devoir ; hibernu, hiver . — c) Lavare, laver ; viva, vive ; novellu(m) 
nouveau . 

Historique. — Conformément à ce qui a été dit à 161 R, ces faits reposent sur des 
évolutions chronologiquement distinctes. C’est vers la fin du i cr siècle de l’èrc chrétienne 
que s’est généralisée la transformation de [w] et de b intervocaliques en [(3] bilabial, 
et ce p n’a lui-même abouti à la labiodentale v que quatre siècles plus tard environ. 
D’autre part, p intervocalique ne s’est sonorisé en b qu’à la fin du iv e siècle, époque où 
les sourdes sont généralement passées aux sonores ( § 123 et 142). Dès lors on a prononcé 
dans toute la Gaule *sabere pour *sapere, etc. Au Midi on est demeuré à cette étape 
(provençal saber). Dans le Nord, au contraire, il y a eu répétition de ce qui s’était 
produit en latin vulgaire, et le b secondaire (= p), par un nouveau relâchement 
articulatoire, est devenu [p[, puis v labiodcntal : *saberc = *sa$erc = *savere — saveir 
(cf. le passage de d à [8], § 142). 

Remarque. — Les mots abeille (apicula), ciboule (cepulla), cabane (capanna), sont 
venus en français du Midi, c’est-à-dire de la région où le b provenant du p latin n’est 
pas passé à v. Quant aux mots comme glèbe, robuste, labourer , etc., ce sont des emprunts 
savants, au même titre que apôlrc, vapeur , superbe, etc. 

166 . Placé entre deux voyelles, dont Tune était o, u (voyelles 
vélaires), le v latin, au lieu de persister, s’est ordinairement effacé 
en se fondant avec la voyelle vélaire : le b (devenu /? très ancienne¬ 
ment, § 165, hist.) s’est comporté de la même façon. Ex. : a) Pavône, 



§§ 166-168 


171 


paon ; pavôre, afr. pëeur , peur ; avünculu, oncle ; ôvïcula, afr. oeille, 
ouaille ; *üvîtta, [l]uette. — b) *Tabône (cl. tabanum), taon ; 
vibürna, viorne ; *rôbïcula (cl. rübiginem), rouille ; sabücu, afr. sëu, 
su[razu] ; *nüba (cl. nübem), nue ; *habütu, afr. ëu , eu ; *debùtu, 
afr. dëu , dû (cf. par analogie su, afr. sëu = *sapütu). 

Historique. — La tendance du y à s’effacer dans ces conditions est ancienne et 
s’esquisse déjà chez Plaute (cf. aunculus en 3 syllabes) vers le m e siècle, VAppendix 
Probi recommande déjà de dire « pavor non paor ». Elle s’est fait sentir en français 
comme ailleurs d’une façon constante et provient de ce que le v , s’il est proféré avec 
arrondissement des lèvres, arrive facilement à s’absorber dans la voyelle vélaire 
contiguë ; il y a beaucoup de patois où l’on prononce aujourd’hui par exemple couer, 
au lieu de couver (= cübarc). 

Remarque I. — Le y intérieur, non contigu à une voyelle vélaire, s’est effacé par 
dissimilation dans viande = vivcnda (cf. vivant = vivente) et cette dissimilation a eu 
lieu au profit de la consonne initiale qui était en position forte, cf. § 108 : l’afr. viaz 
( = vivacius) offrait un cas semblable. — Par contre, l’insertion euphonique d’un y 
dans pouvoir (afr. pooir, pouoir — ‘potërc, cl. posse) semble s’être produite, vers le 
xv e siècle, sous l’influence analogique de devoir (= debere) et de avoir (= habere) ; 
cf. douve, § 72, I. Sur le mot glaive, voir § 148, III. 

Remarque H. — Dans la terminaison des parfaits en -avi, la réduction à -ai (lat. 
vulg. * cantai , d’où le fr. chantai , portai , etc.), qui est analogue à celle de -iui à -ii 
(audii pour audivi) admise par la langue classique, est ancienne : au i er siècle, le 
grammairien Probus recommande de dire « probavi non probai ». A l’imparfait, le 
latin vulgaire a connu également, mais sans doute un peu plus tard, une terminaison 
*-ea, pour - ebam , que justifient les langues romanes, et qui s’est diffusée à partir des 
types très courants habébam et debébam, où l’on comprend que le |3 de la syllabe 
accentuée ait pu dissimiler jusqu’à zéro celui de la syllabe finale. L’analogie de *avea 
a entraîné * vendea , d’où l’afr. vcndeie , vendoie, et plus tard vendais (cf. § 54, hist. b) ; 
cette terminaison, dans l’Ile-de-France, s’est substituée dès le début du xn e siècle 
à la flexion issue de - abam , § 35, VI (afr. chatilouc, puis chanteie , chanloic, chantais). 


e) P, B, V intérieurs devant consonne 

167 . Il y a ici trois cas à distinguer : 

1° Les labiales sont suivies de Tune des vibrantes r, Z ; 

2° Elles sont suivies d’une autre consonne quelconque ; 
3° Elles sont suivies d’un yod . 


I. — P, B, V (-fr, /) 


168 . Les groupes latins pr et 6r, précédés d’une voyelle, passent 
en français à ur, compte tenu de l’intermédiaire précédemment 



172 


§§ 168-169 


indiqué ; le groupe originaire vr = [wr] persiste (les labiales se 
sont donc comportées ici comme entre deux voyelles, § 165). 
Ex. : a) Capra, chèvre ; aprile, avril ; lep(o)re, lièvre ; recup(e)rare, 
recouvrer . — b) Labra, lèvre ; fcbre, fièvre ; *colôbra, couleuvre ; 
lib(e)rare, livrer . — c) Viv(e)rc, vivre. 

Remarque I. — Dans âpre, afr. asprc (-- aspcru), vêpres, afr. vespres (= vespcras), 
pourpre (= purpura), etc., pr a persisté parce qu’il était précédé d’une consonne. 
De même br dans arbre (= arbore), ombre (= umbra), membre (= membru), etc. 
Abri est le substantif verbal de l’afr. abrier ( = apricarc), devenu dès la fin du xv e siècle 
abriter, et où la conservation entre voyelles de br représentant pr indique une prove¬ 
nance méridionale. 

Remarque n. — La transformation du groupe pr dans sur , afr. sor, sour (= süper) 
est duc à l’emploi proclitique de cette particule; cf. sourcil {= superciliu), tandis 
que conformément au § 72, III, les composés de création française qui ont ce préfixe 
sont surprendre, surpasser, surface , etc. L’afr. saurai ou sarai (= ’sapëre-hâbeo) est 
devenu saurai ; cf. plus bas aurai . 

Remarque ni. — Le mot palpebra était en lat. vulg. * palpëlra, d’où le fr. paupière 
(d’après le § 144, 2°). Le b du groupe br s’est vocalisé de bonne heure, pour faciliter 
la prononciation, dans le proparoxyton fabrlca, devenu * fabrîga, *faurga, d’où le 
fr. forge (§ 122, I). L’ancien français, à côté du futur attendu aurai (par réduction arai) 
= habere-habeo, olTrait aussi l’actuel aurai. Ces deux types dénoncent sans doute 
des disparates d’ordre dialectal. Aurai a triomphé au début du xvi e siècle. Quant au 
mot auronc (abrotônu) c’est un emprunt fait au provençal. Dans les infinitifs boiure 
( — bibere) et escriure (= scribere), remplacés par boire , écrire, le u du groupe ur s’est 
perdu pour des raisons d’analogie proportionnelle ( écrire étant à écrit ce que dire est 
à dit, etc.). 

Remarque IV. — Le mot hybride paraverêdus (gr. 7?apà + vcrëdus) était devenu 
de bonne heure palafrèdu (d’où le fr. palefroi). Sur le traitement qu’ont subi absoluëre 
et pulvëre pour devenir afr. assoldre, absoudre, et afr. poldre, poudre, voir § 189 rem. 


169. Le groupe latin pl est passé à bl en français, et le groupe 
bl originaire apparaît intact. Ex. : a) Duplu, afr. doble, double ; 
cap(u)lu, afr. chable , câble. — b) Tab(u)la, table ; sab(u)la, étable ; 
eb(u)lu, hièble ; culpab(i)le, coupable ; sab(u)lone, sablon ; affib(u)- 
lare, affubler ; f(l)ëbile, afr. foible, faible . 

Remarque I. — Il est notable que bl et pl n’ont pas abouti à *ul t contrairement à 
l’évolution de br en vr (capra = chèvre, § 168). D’autre part l’a accentué de lab(u)la 
reste a, tandis que celui de labra, d’après le jeu normal de la diphtongaison, devient e 
(lèvre). Une telle disparate s’explique dans la mesure où la langue hésitait à prononcer 
*vl . En francien, cette répugnance a maintenu b(l), malgré la pression débilitante 
exercée par la voyelle précédente, et, par réaction, bl est sans doute devenu *b-bl. 
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La géminée provisoire bb a suffisamment duré pour entraver la diphtongaison de a 
en ae = £, mais elle s’est ensuite résorbée selon la tendance générale. Ces faits sont 
postérieurs à la diphtongaison de e en ie, comme l’indique ëb(u)lu = hièble, en face 
de *tab(u)la = labié. L’adjectif foible est doublé par normand fîeble , c’est-à-dire 
w f(L)çbile, avec ç dù à la séquence d’une labiale (cf. ôvum > *çvu>uef, §72, I). De 
nature peut-être plus franchement populaire, fîeble est étayé par normand dieble 
= *d$b(i)lc. Dans la zone du Nord-Est, un mot comme tabula ne s’est pas comporté 
comme en francien : b(l) s’est bien ouvert en |3, mais au lieu d’aboutir à v labiodental, 
il a donné ta, ce qui a modifié la coupe syllabique : on a donc eu aw, au, o, d’où le mot 
tôle, doublet de table , qui s’est diffusé en français. De la même façon s’expliquent 
en picard des substantifs comme eslaule (stabula), ou des adjectifs en -aule (-abile) 
du type amiraule, duraule, etc. Gf. le type à demi savant dlaule (= diabolu), attesté 
dans Eulalie. Cette évolution n’est d’ailleurs pas valable pour toute la zone picarde. 

Remarque n. — Le proparoxyton parabôla (gr. 7 iapaooXï)) aboutit à parole . On 
l’explique souvent par des intermédiaires * para(b)ola = "paraula, conformément à 
l’évanescence de la labiale intervocalique devant o (§ 166). Mais plutôt que du terme 
employé par les rhéteurs, il s’agit ici d’un mot liturgique, donc assez tardif : il semble 
donc que, après la chute de o, p (= b) soit devenu w , puis u, d’où paraula, parola 
(cf. ancien esp. parabla> palabra). Les mots peuple (= pôpulu) et couple (= copulu) 
sont de même à demi savants : le premier est poblo dans les serments de 842, et la 
forme coublc , employée par Rabelais, est encore fréquente dans le français provincial. 
D’un autre mot peuple (= pôpulu), nom d’arbre, qui est dialectal et du Nord-Est, 
a été dérivé peuplier ; la forme éleule est également dialectale (afr. esloble = *stupüla, 
cl. stipula). Dans ensouple , afr. essouble (= insubulu), la finale doit s’être altérée 
sous l'influence de l’adjectif souple (supplicem, § 15, I). Quant à scopùlum, par un 
intermédiaire *scolulum (se produisant peut-être sous l’influence de côtes), il était 
devenu en lat. vulgaire *scoclu , d’où le fr. écueil (cf. *veclu = velulu § 145 H). Enfin 
le verbe siffler remonte non à cl. sibilare mais à vulg. sifilare, forme dialectale d’origine 
sabelliquc, attestée par les grammairiens (cf. le mot buffle emprunté à l’it. bufalo 
= bufalu, cl. bubalu). 

Remarque III. — On a prétendu que par suiLe d’une évolution très spéciale (due 
peut-être à l’emploi interjcctionnel dans les commandements militaires des formes 
comme ambalemus ! ambulale /), le verbe ambularc, qui a donné d’autre part en fr. 
ambler, fuL réduit au Nord de la Gaule à *alare (attesté pour le vm e siècle dans les 
Gloses de Reichcnau), d’où l’afr. aler, aller. Mais cette étymologie est discutable. 
L’origine de fr. aller a prêté à de nombreuses hypothèses dont aucune n’est vraiment 
satisfaisante. 


II. — P, B, V ( +consonne) 

170 . Les labiales latines, devant toutes les consonnes (autres 
que r, /), se sont effacées en français, qu'elles fussent précédées 
d’une voyelle ou d'une consonne. Ex. : a) Rupta, route ; recip(i)t, 
reçoit ; tep(i)du, tiède ; male-sap(i)du, maussade ; capsa, châsse ; 
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cub(i)tu, coude ; dub(i)tare, douter ; subtus, afr. soz, sous ; scrib(i)s, 
écris ; obstare, afr. osier , ôter ; subvenire, souvenir ; nav(i)gare, 
nager ; civ(i)tate, cité ; viv(i)t, vit ; nav(e)s, afr. nés, ne/s. — 
b) Corp(u)s, afr. cors , corps ; *imp(u)ta, ente ; rump(i)t, afr. ront , 
rompt ; galb(i)nu, afr . jalne, jaune ; prcb(y)ter, prêtre ; serv(i)t, sert ; 
cerv(o)s, afr. cers, cerfs ; nav(i)cella, nacelle. 

Remarque I. — L’effacement de la labiale s’est opéré de bonne heure ; au point 
de vue phonétique, on doit le considérer comme une sorLc d’assimilation avec la 
consonne suivante. 

Remarque IL — Le p étymologique a été réintroduit par l’orthographe moderne 
dans corps, temps, rornpl , prompt, compter (doublet de conter — computarc), baptême 
(afr. batesme = baptisma), sept (afr. sel = septem ; cf. septembre qui se prononce 
maintenant sçplâbrç). Quant à dompter (= domitare), une graphie déjà ancienne, et 
due peut-ôtre à l’analogie de compter , y a introduit un p qui ne répond à rien dans le 
type latin. Le mot caisse, à côté de châsse ( = capsa), est une forme venue du Midi, 
et qui représente peut-être un type *capsea. Le mot chétif, qui remonte à l’afr. chaitif 
(§ 89, II), fait supposer qu’en Gaule le lat. capliuus avait subi l’influence d’un type 
indigène (peut-être celt. * cachtos ). 

Remarque m. — Le b étymologique a d’abord été réintroduit par l’orthographe 
dans les mots comme obscur, absoudre, obstiner, subtil (afr. oscur, assoudre, osliner, 
solil), puis il a fini par s’y prononcer : mais devant s, l, qui sont des consonnes sourdes, 
il est devenu [p]. 

Remarque IV. — Le mot gabàta ou gavàla (d’où le fr. jatte) so présentait aussi en 
latin vulgaire avec un v vocalisé sous la forme * gaula (d’où le fr. joue). La vocalisation 
du v, dans auca (afr. oue, oie) pour ‘avica, et dans aucellus (fr. oiseau) pour * auicellus, 
remonte également au latin où le groupe avi (-feonsonne) passait régulièrement à au. 


III. — P, B, V ( + y) 

171. Les labiales, suivies d'un yod, n'ont pas pu, à l'origine, se 
combiner entièrement avec cet élément palatal, dont leur point 
d'articulation était trop éloigné. Mais le y, attiré en avant, s’est 
consonnifïé en s (écrit ch) ou en z (écrit y, j), et la labiale s'est 
effacée devant lui comme devant les autres consonnes (§ 170). 

1° Derrière p, qui est une sourde, le y s'est consonnifïé en s 
(fricative sourde). Ex. : Apïa, ache ; sapïa(m), sache ; sapïente, 
sachant ; sepïa, seiche ; approplare, approcher ; Glippïacu, Clichy ; 
germ. hapja, hache ; germ. krïppja, crèche . 

2° Derrière b et v , qui sont des sonores, le y s'est consonnifïé 
en z fricative sonore) ; cf. m-fy, § 199. Ex. : a) Tibia, lige ; gubïa, 
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gouge ; rabîa, rage ; rubëu, rouge ; gobïone, goujon ; celt. *vidubïu, 
vouge ; germ. *laubja, loge ; *lumbëa, longe ; celt. cambïare, changer . 
— b) Cavëa, cage ; *levlariu, léger ; abbrevïare, abréger ; Divïone, 
Dijon ; salvïa, sauge ; alvëu, auge ; servïente, sergent . 

Remarque I. — Pigeon remonte sans doute à une forme vulgaire * pibione (cl. 
pipionem), qui se sera produite par dissimilation. De même l’adjectif sage à un type 
*sabiu (cl. sapiens), dont il faut rapprocher ne-sapius chez Pétrone. 

Remarque H. — Il s’est produit dans quelques mots un effacement de v entre une 
voyelle et un g, qui par suite ne s’est pas consonnifié. Ex. : * A(v)iolu, aïeul ; *ca(v)eola, 
afr. jaiole, geôle ; No(v)iomâgu, Noyon ; Bla(v)ia, Blaye. Le mot pluvia était en lat. 
vulg. * plôja, d’où le fr. pluie. Quant à fleuve, afr. fluive (flûvium), et déluge , afr. deluvie 
(diluvium), ils sont savants. 

Remarque III. — Dans certaines formes verbales, la labiale devant un y était 
tombée dès le latin vulgaire par suite d’un emploi proclitique. Ex. : *Ayo (cl. habeo), 
ai ; *aya (cl. habeam), aie ; *deyo (cl. debeo), afr. doi y dois ; ‘sayo (cl. sapio), afr. sai f 
sais. La chute du y s’était d’autre part produite, mais pour des raisons d’analogie, 
dans des formes telles que *recïpo (cl. reclpio), afr. reçoif, reçois, et dans des subjonctifs 
comme * recïpa , *môva (cl. recipiam, moveam), en fr. reçoive, meuve. 


e) P, B, T à la finale 

172 . Les occlusives labiales p, 6, devenues finales, ont passé en 
français à la fricative sourde f, lorsqu’elles se trouvaient derrière 
une voyelle ; elles se sont effacées dans la prononciation moderne, 
lorsqu’elles se trouvaient derrière une consonne. La fricative sonore 
u est, dans les deux positions, remontée à la sourde f . Ex. : a) *Capu 
(cl. caput), chef ; trabe, afr. tref , tré. — b) Campu, champ [sa] ; 
*col(a)pu, coup [ ku ] ; drappu, drap [dra] ; plumbu, plomb [ plô] ; 
columbu, coulon. — c) Bove, bœuf ; novu, neuf ; nave, nef; salvu, 
sauf ; cervu, cerf; ncrvu, nerf. 

Historique. — Dans tous les mots terminés en français par f, la présence d’un s 
de flexion (devant lequel f s’était autrefois régulièrement effacé, cf. § 170) a amené 
de bonne heure des formes divergentes : sg. bœuf, pl. bœufs [bœ ] ; sg. œuf, pl. œufs [œ]. 
D’après le pl. clefs [kle ], le sg. clef se prononce aujourd’hui /c/e, et au xvn e siècle des 
prononciations un œu(f) t un bœu(f), le Ponl-Neu(f), des habits neu(fs) n’étaient pas 
rares. Au contraire sur le sg. chef on a refait un pl. chefs (afr. ches) ; pour cerf et nerf, 
il y a hésitation entre sçr et sçrf, entre nçr et nçrf, etc. Sous l’action du pluriel, dans 
quelques mots (joli pour jolif, bailli pour baillif, apprenti pour apprentif), le f final 
a disparu même de l’orthographe, mais il se fait entendre dans tous les adjectifs 
comme vif, hâlif, plaintif (pour maintenir la symétrie entre masc. -if et fém. -ive). 
L’adjectif numéral neuf (— novem) a une triple prononciation : à la pause, f s’y fait 
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entendre dans j'en ai neuf ; devant une initiale consonantique, il est parfois muet 
dans neu(f) livres ; enfin devant une voyelle, lorsque la liaison est étroite, le f se sonorise 
dans deux ou trois expressions comme neuf heures [nœvœr] et neuf ans [noeud], ce qui 
est un reste d’une prononciation autrefois générale, tandis qu’on dit aujourd’hui 
neuf années [,nœfane ]. — Le p final des mots comme champ, coup, drap se prononçait 
en ancien français. Plus tard il s’est effacé, d’abord devant une consonne : au xvn e siècle, 
on le faisait encore entendre à la pause, dans une phrase comme voici de bon drap. 
Celui de trop (— *troppu, germ. thorp.), sc fait toujours entendre dans les cas de 
liaison étroite (Irop heureux), et celui de cep { = cippu) est redevenu partout sensible. 

Remarque. — Le mot suif paraît résulter d’un croisement entre l’afr. siu (= sebu), 
par métathèse *sui, et une forme dialectale sef. Le mot loup, afr. leu (= lüpu) fait 
exception à la règle (cf. § 72, I). La labiale derrière voyelle s’est aussi effacée très 
anciennement dans où (iibi) cL y, afr. i (Ibl), parLiculcs adverbiales qui s’employaient 
proelitiquement. Mais on a eu d’abord des formes verbales régulières comme boif 
( = bibo), escrif (= scribo), vif (= vivo), qui par des actions analogiques sont devenues 
ensuite bois , écris, vis. — Sur l’évolution de clou (= clavu), cf. § 35, VI. Il faut enfin 
noter que l’adjectif chauve , pour afr. chauf (= calvu), est un féminin étendu aux deux 
genres vers le xvi e siècle. 


F 

173. La fricative labiale sourde, f (orthographiée parfois en 
latin ph dans les mots d'origine grecque, cf. § 110, II) a une 
histoire simple, et n'offre (sauf à l'initiale) qu'un nombre d'exemples 
restreint : 

1° Placé à l’initiale, ou dans le mot entre une consonne et une 
voyelle, le f est resté intact en français. Ex. : à) Famé, faim ; 
*fantagma (cl. phantasma), fantôme ; fîlia, fille ; forte, fort ; fratre, 
frère ; fronte, front ; flore, fleur. — b) Infernu, enfer ; infante, 
enfant ; *orphaninu, orphelin ; *aur(i)fabru, orfèvre. 

2° Entre deux voyelles, dont l'une est vélaire, le f s'est d'ordi¬ 
naire effacé. Ex. : *Scrofellas, écrouelles ; *refusare, afr. rëuser , ruser. 
Il tombe également, peut-être par une sorte de dissimilation, dans 
biais = *blfasiu (cl. bîfarium, gr. Supiaioç). 

Remarque I. — On peut supposer que le f intcrvocalique s’est effacé après être 
passé par v } étape que paraissent attester les formes de l’afr. Eslievene (= Stephanu), 
ravene (= raphanu), le verbe éluver (= *extufarc), et aussi notre adjectif mauvais 
qui par l’intermédiaire *mal(i)valiu, doit remonter à un type *malifatius mot « tabou » 
et par suite non attesté (comparez Bonifalius). 

Remarque IL — A côté de ruser, on a aussi en fr. refuser emprunté dès le xn e siècle. 
A côté de defors (= dc-foris) où le sentiment de la composition maintenait le f , on a 



§§ 173-174 


177 


dit aussi de bonne heure, parce que ce sentiment s’oblitérait, dehors qui a fini par 
l’emporter : c’est de ce dernier qu’a été tiré le simple hors, concurrencé par fors jusqu’au 
début du xvn e siècle. Le mot profond (afr. parfont = ‘perfundu, cl. profundum) est un 
mot savant et refait. L’altération de ziziphu en jujube (par un intermédiaire *zizipu) 
ne présente point non plus un caractère populaire. 

3° Sur f placé à l’intérieur du mot devant une consonne, voici 
ce qu’il faut observer : a) Les groupes fr et fl persistent. Ex. : 
Sulf(u)r, soufre ; ossifraga, orfraie ; *trif(o)Iu (cl. trifolium), trèfle ; 
sufïlare, souffler . — b) Devant une consonne (autre que r, l ) le f 
s’est effacé. Ex. : *Anteph(o)na, antienne ; Steph(a)nu, Étienne ; 
forf(i)ces, forces. Quant à blasphemare , il semble être passé de 
bonne heure à *blastïmare (d’où l’afr. blasmer , blâmer ), sous 
l’influence de aestïmare. Le mot coffre (pour *cofne = cophïnu) 
n’est pas purement populaire. — c) Le cas de f+y se rencontre 
seulement dans des mots d’origine étrangère, cofëa (germ. kupphja), 
graphïu (gr. ypacptov), empruntés assez tard et qui sont devenus 
respectivement en fr. coiffe et greffe (afr. graife) : le y s’y est donc 
transposé devant f qui a persisté. 

4° Le f devenu final derrière une consonne s’est effacé dans 
gomphu (gr. yojjupoç'), d’où l’afr. gon y écrit ensuite gond (cf. le mot 
garou = anglo-saxon wëre-wulf). 


U consonne 

174 . L’u consonne est une bilabiale fricative, équivalente à w y 
et qui ne s’est plus rencontrée en latin que derrière une autre 
consonne, quand Vu initial ou intcrvoealiquc eut passé au son j3 
puis v (cf. § 105). 

1° Le cas le plus ordinaire où il se présente est celui des groupes 
cw (qu, eu, co) et gw (gu), dont le traitement a déjà été étudié à 
propos des gutturales (§ 137 ; sur gw y cf. aussi § 163). 

2° Derrière d’autres consonnes formant groupes le w s’est effacé 
en latin dans la prononciation vulgaire. Ex. : Febrariu (cl. febrüa- 
rium), février ; battalia (cl. battüalia), bataille ; *corna (cl. cornua), 
corne ; *batto (cl. battüo), bats ; *coso (cl. consüo), couds ; *mortu 
(cl. mortüum), mort ; *card(u)one (cl. carduum), chardon ; Ard(ü)cn- 
nas, Ardennes ; Confl(ü)entes, Conflans . — Derrière une consonne 
simple, le son w avait persisté d’abord et aboutit en français à v. 
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Ex. : Vidüa, afr. ueue , veuve ; janüariu, janvier ; *sparüariu (germ. 
sparwâri), épervier. 

Remarque I. — Derrière un n simple, l’u consonne était de bonne heure passé à (â 
dans lenuem = tenue , mot archaïque que donne encore le Dictionnaire de l’Académie 
en 1694; mais il s’était effacé dans * man(u)opera qui est en fr. manœuvre. Le mot 
viclualia avait abouti régulièrement à l’afr. vilaille, refait ensuite en vicluaille (cf. § 135, 
II). Le mot pituïla (emprunté au xvi e siècle sous sa forme latine pituite) semble, par 
une série d’assimilations, être devenu d’abord * pïpuïta, puis * pïppïla , d’où le fr. pépie 
(§ 98). — L’adjectif suavem, contrairement à la Lradition des poètes classiques, s’est 
prononcé en lat. vulg. sùâve, d’où l’afr. soef, souef , remplacé au xvn e siècle par la forme 
savante suave. — Gomme l’u final en hiatus persiste en principe, le mot juif doit être 
un masculin refait sur la forme féminine juive (sortie elle-même de l’afr. juieu , juiu 
= judaêu) ; de même veuf a été tiré au xvi° siècle de veuve t d’après les couples comme 
neuf y neuve, la forme masculine qui était rare a d’abord été le type féminin veuve .— 
Des remarques un peu différentes sont à faire sur la désinence du mot apprenti qui, 
jusqu’à la fin du xvn e siècle, apparaît sous des formes apprenlif ou aprenlis (fém. 
apprenlive et apprenlisse , d’où apprentissage ), remontant à des types du latin médiéval 
*apprendilivus et * apprendilicius. Se reporter aux §§ 63, I et 64. 

Remarque H. — La présence d’un élément w dans la flexion des parfaits en -ui 
(devenus nombreux en latin vulgaire) avait amené des faits complexes pour la conju¬ 
gaison de ce temps en ancien français. Les consonnes précédant le w ayant en général 
(sauf les liquides r, l) disparu de bonne heure par assimilation, il en résulta aux personnes 
dites fortes, c’est-à-dire accentuées sur le radical (1 et 3 sg., 3 pl.), une fusion de ce 
radical avec la flexion : d’une part e-\-œi avait abouti à üi, et e-{-w à il ; d’autre part 
a + wi avait abouti à çi, et a + w&Qu, q. Les trois types essentiels de ces parfaits, corres¬ 
pondant au lat. vahii, debui , habui , ont donc été autrefois : 1° vatui, valus , valu , valûmes , 
valûtes , valurent ; 2° (lui , dëus, dut, dëumes, déuslcs, durent ; 3° oi , ëus, oi t eûmes, ëusles, 
orenl. Ces formes, qui s’étaient déjà produites en grande partie sous l’action analogique 
de *füi (dans lequel il y avait un u accentué en hiatus, et non pas un lu), ont subi 
encore certaines assimilations et réductions pour aboutir au parfait du fr. mod. -us t 
-us, -ut, - urnes , -ûles, urenl.- 



CHAPITRE V 


LES LIQUIDES LATINES 

(Vibrantes et nasales) 


175. Les liquides sont représentées en latin par deux vibrantes 
r, /, et deux nasales m y n. Les consonnes r, /, n, se rattachent au 
groupe des dentales ; le m est une labiale. 

Toutes ces consonnes offrent, dans le traitement qu’elles ont subi 
en français, certains traits communs entre elles : 

1° Lorsqu’elles sont placées à l’intérieur du mot, entre deux 
voyelles, elles restent intactes ; 

2° Lorsque /, n, m se sont trouvés devant un r (par effacement 
d’une voyelle atone), il s’est développé en français un son transi¬ 
toire, qui a éLé la dentale d pour les groupes /’r, n’r, et la labiale b 
pour le groupe m’r (ainsi que pour m7). 

La vibrante r a pour caractéristique particulière une mobilité, 
qui a amené fréquemment son déplacement à l’intérieur du mot ; 
elle va être étudiée à part, ainsi que /. Les nasales m, n seront 
ensuite examinées simultanément. 

Remarque I. — Tous les sons transcriLs « 1 » ne correspondaient pas en latin à un 
type unique, et l’on doit ici faire intervenir le phonème « L ». 

D’après les témoignages, d’ailleurs ambigus, des grammairiens, la langue classique 
a connu : un l vélaire, dit pinguis ou plenus, soit après consonne (clarus), soit en finale 
de mot ou de syllabe (sol, alba), soit devant voyelle sauf i (vélum) ; d’autre part un l } 
dit exilis, articulé dans la zone centrale devant i et dans la géminée II. Vers le début 
de l’époque impériale, a commencé d’apparaître, à l’initiale de mot et de syllabe, un l 
dental, de type français, dit médius d’après la position relativement équilibrée de la 
langue. Le portugais actuel donne une idée approximative de ce phonétisme complexe. 
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En Gaule, où le type dental était favorisé, « L » est d’abord resté vélaire devant 
consonne (§ 188). D’autre part, d’après le § 190, il devait être central devant e, i en 
hiatus. 

Remarque H. — En raison de leur influence sur les voyelles précédentes, les consonnes 
nasales ont joué dans l’évolution du français un rôle prépondérant (Voir note après 
le § 200), rôle très délicat à préciser, et qui, du point de vue théorique, est interprété 
de plusieurs façons. Voici peut-être le point essentiel : 

Les consonnes nasales sont émises avec moins de force que les autres, car elles 
requièrent en partie l’intervention des muscles abaisseurs, muscles dont le jeu intéresse 
avant tout les voyelles. Cette faiblesse se répercute sur les voyelles, qui, de ce fait, 
peuvent se fermer. Mais, quand la voyelle se nasalise, elle devient elle-même plus forte, 
a tendance à s’ouvrir eL absorbe aisément une consonne non appuyée qui se fond en 
elle. Si la consonne nasale, soutenue par un son vocaliquo conséquent, persiste, elle 
peut au contraire récupérer tou Le la nasaliLô, et la voyelle retrouve son timbre oral. 
Il s’agit alors d’une tendance h restreindre la nasalité. 


B 

176 . Le r des Latins était en réalité un R dental fortement 
roulé. Ce son s'est conservé en français jusqu'au xvn e siècle 
(cf. toutefois § 47, II), époque à laquelle il a été remplacé généra¬ 
lement, surtout dans la prononciation urbaine, par un r vélaire 
(r grasseyé), ou dorsal, dont le son est plus faible. Nous ne tiendrons 
plus compte de cette différence signalée une fois pour toutes ; mais 
il conviendra de se la rappeler, lorsqu'il sera question dans les 
paragraphes suivants, d'un « r latin resté intact en français ». 

a) R à l’initiale 

177 . Au début du mot, la vibrante r est restée intacte en 
français. Ex. : Ratione, raison ; rege, roi ; rem, rien ; rumpere, 
rompre ; ripa, rive. 

Remarque. — L’afr. renoillc (= *ranucula) a été remplacé par grenouille , vers le 
xvi e siècle, sous l'influence de l’ancien provençal granolha (dont l’origine est identique, 
mais où l’initiale semble due à prov. crapaut , grapaut qui se rattache lui-même au 
germ. *krappo « crochet »). 


b) R intérieur derrière consonne 

178 . Placé dans le mot entre une consonne (qui peut elle-même 
être initiale) et une voyelle, r persiste en français. Ex. : a) Cruce, 



§§ 178-179 


181 


croix ; granu, grain ; fraxinu, frêne. — b) Capra, chèvre ; lib(e)rare, 
livrer ; vend(e)re, vendre. 

Remarque I. — Le mot érable paraît, par adaptation d'un nouveau sufTixc, remonter 
à une forme vulgaire, attestée dans des gloses, *acerabulu (cl. acer arbor). Un r derrière 
consonne est passé à l par dissimilation dans crible {= lat. crïbru, et déjà criblum 
au v c siècle chez Marcellus-Empiricus) ; mais dans * flagrare (d’où le fr. flairer ) pour 
fragrarc, le changement peut être dû soit à la dissimilation, soit à une confusion avec 
flagrare « brûler ». Dans le mot tempe, on a une réduction de l’afr. temple (= *tempùla, 
cl. tempora). Quant à vive « poisson » (dont le doublet est guivre = vïpëra, § 163), 
il est pour l’afr. vivre et doit avoir subi l’influence de l’adj. vif, vive . 

Remarque II. — Un r derrière une consonne intérieure s’est transposé en se 
rapprochant de l’initiale (cf. § 180, I), anciennement dans fimbria passé à *frimbia, 
d’où le fr. frange; plus tard dans tremper, aussi afr. iemprer (= temperare) et dans 
breuvage , afr. bevrage (= *bibëraticu). Cf. aussi le mot truffe qui est pour *tufre 
(~ * tarera, cl. tûber). — Le phénomène inverse est rare. La préposition pour repré¬ 
sente le lat. prô croisé avec per, plutôt qu’une forme archaique et vulgaire pôr, attestée 
par des inscriptions, et qui est préfixe notamment dans porrigo, porricio. 

Remarque m. — Le groupe formé de consonne+r étant favorisé par la langue 
(cf. § 19, I), il en est résulté qu’à des époques diverses un r parasite a été inséré : 
1° Après une consonne initiale, dans vrille, pour * ville, afr. veille (= viticula), peut-être 
sous l’influence du verbe virer ; dans trésor (= thesauru), par assimilation régressive; 
dans fronde, qui est ancien à côté de l’afr. fonde (= funda), et qui remonte peut- 
être à fundüla, devenu *flunda, *frunda. — 2° Après une consonne intérieure, par 
suite d’une assimilation progressive, dans perdrix (— perdice) ; darlre, afr. derte 
( = colt, ‘derblta) ; dans tertre, qui doit être pour *terle (= termite); cf. aussi la 
prononciation longtemps usitée jardrin pour jardin (de l’afr. jard — germ. gardo). 
Le même fait s’est produit, sans que l’assimilation soit en jeu, dans chanvre 
( = *canapu) ; encre, afr. enque (=encaustu); épeautre, afr. espeaule (=spelta); 
pieuvre ( = pôlypu, § 68 r.) Cf. encore l’afr. arbaleslre (= arcuballista), d’où est resté 
le dérivé arbalétrier à côté de arbalète ; l’afr. mitaille (d’un radical germ. mil) passé 
à mitraille en moy. français; l’afr. calcndicr (= calcndariu) devenu calendrier au 
xvi c siècle, eL enfin la forme de mots savants comme registre (regesta), rustre pour 
rusle (rustïcum) d’où avait été tiré rustaud. 


c) R intérieur entre voyelles 

179. Placé dans le mot entre voyelles, le r reste intact en 
français. Ex. : Pira, poire ; cura cure ; aeramen, airain ; corona, 
couronne ; *pariculu, pareil ; parare, parer . 

Historique. — A l’époque où il était encore un son dental (§ 176), le r intcrvocalique 
a éprouvé dans diverses parties de la France, une assez grave altération : lorsqu’on 
l’articule en effet sans que la pointe de la langue produise des vibrations suffisantes, 
il aboutit à une sorte de sifflement très voisin de z . Vers la fin du moyen âge, cette 
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prononciation semble avoir été particulièrement fréquente dans les provinces du 
centre, le Berry, l’Orléanais (noms de lieux comme Ouzouer , Ozoïr = oratorium) : 
c’est de là qu’au xvi e siècle elle eut tendance à envahir Paris, et surtout la Cour. 
Marot, dans une épître connue, se moque des courtisans qui affectent de dire Pazis, 
Mazie ; les grammairiens de l’époque signalent des formes telles que pèze, mèze (père, 
mère), et inversement fraire (fraise), des enseignes comme Au bœuf cousonné, etc. 
De cette prononciation il n’est guère resté dans la langue que le doublet chaise à côté 
de chaire (= cathedra), et aussi le mot besicles pour afr. bericle ou beril (= beryllum). 
— Beaucoup plus tard, le r, réduit à une simple aspiration, s’effaça complètement 
un instant dans la prononciation affectée des Incroyables, à l’époque du Directoire; 
cette mode, due peut-être à une imitation du parler créole des Beauharnais, faisait 
disparaître r non seulement entre voyelles, mais dans toutes les positions (C'est incoijable, 
ma paole d'honneu , etc.). 

Remarque I. — Dans certains mots, le r entre voyelles s’est changé en Z par dissimi¬ 
lation : des exemples remontant au latin vulgaire sont pèlerin (= *pclegrinu, cl. 
peregrinum), palefroi (= ’palafredu, cl. paraveredum), où il faut observer que la 
dissimilation a été régressive, et s’est opérée au profit du second r qui se trouvait 
derrière consonne (donc en position forte, cf. § 108). Plus récemment, on a eu en français 
frileux pour *frircux (= frigorosu), ensorceler pour afr. ensorcerer (dérivé de sorcier ), 
écarleler pour * esquarlerer (dérivé de quartier = quartariu). Le changement de l’afr. 
escharas (= *excaraciu) en èchalas doit être dû à l’influence de échelle (= scala). 

Remarque II. — La forme rancune (attestée déjà dans la Chanson de Roland) 
provient d’une dissimilation qu’amène le r initial dans afr. rancune (conservé jusqu’au 
xiv e siècle), et ce dernier remontait lui-même au bas-Iat. * rancura altération de ran- 
corem. — L’adjectif pluriores, reformé sur plus, était devenu en lat. vulg. *plusiores , 
d’où l’afr. pluisors, plusieurs ; de même arrorarc avait, d’après ros , été refait en *arrosare 
d’où le fr. arroser. Quant à proue, il ne remonte à prora que par l’intermédiaire du pro¬ 
vençal proa où le second r était tombé par dissimilation. 


d) R intérieur devant consonne 

180 . Placé dans le mot entre une voyelle et une consonne, le 
r est resté intact en français. Ex. : Firmare, fermer ; porcellus, 
pourceau ; larga, large ; sortire, sorlir ; *exquartare, écarter ; versare, 
verser ; barba, barbe ; servire, servir . 

Remarque I. — La liquide r ( + consonne), par transposition est assez souvent 
passée devant la voyelle qui précédait et a formé groupe avec la consonne initiale 
du mot (cf. § 178, II). Le changement de torculum en * Irocütu (d’où le fr. treuil), amené 
sans doute par l’influence de Irochlea , remonte au latin vulgaire. Plus tard, on a eu 
des transpositions analogues dans brebis (afr. berbis = *berbice), fromage (afr. formage 
= *formaticu), troubler (afr. torbler = *turbulare), trousser (afr. iorser = *torsare). 
Cf. aussi l’afr. rebourser devenu rebrousser au xvi e siècle, et le cas de pauvreté, reformé 
d’après pauvre (pour afr. poverlé = paupertate). 
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Remarque IL — Le r du groupe rs s’était déjà effacé en latin vulgaire dans certains 
mots. C’est ainsi qu’on a eu en fr. dos (= ‘dossu, cl. dorsum), sus (= susu, cl. sursum), 
pêche t afr. pesche (= *pessïca, cl. perslca). — Inversement, le r inorganique, qui au 
Midi apparaît vers le x c siècle dans le nom de Marseille (Massîlia), a pu provenir d’une 
correction erronée, faite pour lutter contre ce changement de rs en ss. 

Remarque III. — Dans le mot celt. verlrâgu (qui est déjà dans la Loi Saliquc vellrus, 
d’où afr. veaulrc , vautre), le groupe rlr était devenu de bonne heure llr par dissimilation. 
— Il s’est produit plus tard en français des cas d’clTacement de r devant consonne, 
dus aussi en général à la dissimilation. Ainsi beffroi est pour afr. berfroi (= ‘berfrïdu, 
germ. bërgfrid), héberge pour afr. herberge (germ. heriberga). A une certaine époque, 
la prononciation abre, mabre , mecredi, s’était généralisée, et au milieu du xvii e siècle 
la dernière de ces formes était encore très usuelle à côté de mercredi (= *Mercuri-die). 
Dans faubourg (pour afr. forsbour = *foris-burgu) et dans faufiler (pour afr. fors filer 
= *foris-fiIare), l’effacement de r est dû à une étymologie populaire; de même son 
addition dans courtepointe (afr. coute-poinle — culcîta-puncta), et dans artillerie tiré 
sous l’influence de art (= arte) de l’afr. atilier (= *apticulare, d’après aptus). Enfin, 
dans le groupe intérieur r/, le r subissait fréquemment autrefois une assimilation 
(Challes pour Charles , etc.), dont le mot d’origine germanique chambellan (pour afr. 
chamberlenc) nous a conservé une trace. 

181. Le groupe intérieur rr s'est en général réduit à r simple 
dans la prononciation du français moderne ; l'orthographe conserve 
la consonne double. Ex. : Terra, terre ; carruca, charrue ; corrigia, 
courroie ; ferratu, ferré ; germ. wërra, guerre . 

Historique. — Le son de r double se faisait encore entendre avec un fort roulement 
au xvi e siècle, d’après les témoignages des grammaires de l’époque. C’est au siècle 
suivant que l’usage a varié, sous des influences mondaines, et qu’il s’est produit une 
certaine hésitation ; Vaugclas signale des prononciations comme burreau pour bureau , 
et inversement aresl pour arrest. Les mêmes observations sont valables pour rr prove¬ 
nant de Ir ou dr par assimilation de l’occlusive (larron = IuLronc, carré = quadratu, etc., 
cf. § 144, 2°). 

Remarque I. — Une très ancienne réduction à r simple s’est produite dans courant , 
afr. coranl (= currente), et dans les autres formes appartenant au meme verbe. 
Toutefois l’infinitif courre (encore usité dans l’expression chasse à courre ) s’était main¬ 
tenu à côté de l’analogique courir , étant sans doute tiré du futur de curr(ë)re. — 
Inversement, le verbe scrarc (sous une inlluence obscure qui peut difficilement être 
celle de serra «scie») était devenu * serra rc, d’où le fr. serrer. 

Remarque H. — Le son de r double s’est conservé dans les futurs courrai (= currere- 
habeo) et mourrai (= ‘morire-habeo), où le groupe rr s’était formé par l’effacement 
d’une voyelle atone. On l’entend parfois dans des mots comme errer , lcrreur, horreur , etc., 
qui ont un caractère plus ou moins savant. Encore faut-il distinguer ici entre rr double, 
et R dû à l’accent d’insistance. — Le mot conlrôle , qui est pour conlrcrolle (usité au 
xvi e siècle), présente un cas d’haplologie, c’esL-à-dire que deux syllabes consécutives 
où se trouvait un r s’y sont fondues en une seule. Cf. § 187, III. 
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e) Groupe Ry 

182 . Dans le groupe intérieur ry, le r a laissé le yod s’infiltrer 
en lui pour surgir en avant et se combiner avec la voyelle précédente 
(sur le suffixe -artu, cf. § 39). Ex. : Area, aire ; paria, paire ; corïu, 
cuir ; dormitorïu, dortoir ; rasorïu, rasoir . 

Historique. — Avant de se transposer, le y s’est contenté de palataliser r en latin 
clérical. Nous retrouvons à cette étape des mots savants d’emprunt comme gloria, 
memoria, historia, qui au xi c siècle sont orthographiés gloric, memorie, estorie (avec 
une finale -orie comptant pour deux syllabes seulement), et qui sont devenus ensuite 
gloire , mémoire, histoire. Toutefois, enLrc ces deux couches de mots, il s’en place 
chronologiquement quelques autres, où le y derrière r s’est consonnifié en z (g). Ex. : 
Cerëu, cierge ; *sturîone (gerrn. sturjo), esturgeon. 


f) R à la finale 

183 . Le r final ou devenu final s’entend d’ordinaire en français, 
et rr se simplifie. Ex. : a) Cor, cœur ; caru, cher ; féru, fier ; puru, 
pur ; habere, avoir ; venire, venire . — b) Carru, char ; ferru, fer ; 
turre, tour. 

Historique. — II y a cependant en français des classes de mots importantes, où 
un r final (maintenu dans la graphie) a disparu. Ce sont : 1° tous les infinitifs en -er 
= are [aimer, porter, chanter, etc.) ; 2° la plupart des substantifs ou des adjectifs 
en -ier ou -er*= -ariu ( panier , premier, clocher, léger, etc.). La consonne finale de ces 
mots ne se fait plus entendre que dans certains cas de liaison étroite ( chanter et boire, 
premier homme, léger accroc, etc.). Cet effacement de r s’est produit en moyen français, 
surtout au xvr e siècle. Il s’était généralisé d’abord dans d’autres classes de mots; 
au xvii e siècle, on ne faisait pas sentir la consonne finale : 1° dans les infinitifs en -ir, 
prononcés dormi (r), parti (r), couri(r), etc. ; 2° dans certains noms en -oir, prononcés 
tiroi(r), miroi(r), mouchoi(r), etc. ; 3° dans les noms en -eur, prononcés, sauf lorsqu’on 
parlait en public, menleu(r), porleu(r), chanleu(r), etc. (et qui ont pris un féminin 
en -euse par suite d’une analogie exercée par les couples comme honteux, honteuse). 
A partir du milieu du xvm e siècle, le r final a été restauré dans ces trois classes de 
mots : dans les infinitifs en -ir, peut-être sous l’inlluence des verbes comme dire, écrire ; 
dans les noms en -oir, sous celle des mots comme avoir, devoir, pouvoir (où r, d’après 
les témoignages de Chapelain et d’Hindret, semble avoir été toujours plus ou moins 
sensible). De l’ancienne prononciation -oi(r), il nous est resté quelques termes 
techniques comme boutoi, rivois, à côté de boutoir et rivoir ; de la prononciation par 
-eu(r), certaines formes comme faucheux, violoneux, piqueux à côté de piqueur, rebou¬ 
teux à côté de rebouteur. Dans Monsieur [mçsyœ] l’effacement de r final est ancien ; 
cf. la prononciation de sieur [ sycer ]. Quant aux rimes comme fer et lége(r), mer et 
écume (r), etc., que se permettent encore quelquefois les poètes, ce sont des rimes 
uniquement pour l’œil, et qui étaient déjà condamnées sous le nom de « rimes nor¬ 
mandes » au xvn e siècle. 
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Remarque I. — Le changement de r final en l dans autel, afr. aller (= altare), 
s’explique par une substitution à -er du suffixe -el (= ale, § 35, II). 

Remarque II. — En français moderne, le r suivi à la finale d’un ç sourd tend depuis 
longtemps à perdre sa sonorité lorsqu’il est précédé d’une occlusive. Au xvn e siècle, 
des formes qual(re), not(re), vol(re), étaient admises pour les proclitiques même dans 
la conversation polie ; mais, ù la même époque, on considérait comme vulgaire ou 
bourgeoise une prononciation suc(rc), vinaig(re), coff(re), pour les mots terminant 
la phrase. Cf. le cas de -lç final, § 191, II. 


L 

a) L à l’initiale 

184. Au début du mot, la vibrante latérale l est restée intacte 
en français. Ex. : Lamina, lame ; levare, lever ; lepore, lièvre ; longe, 
loin ; luna, lune . 

Remarque I. — Un l initial s’est changé en r dans rossignol (= *Iusciniolu), qui 
est d’ailleurs un mot venu du Midi : on a dit le rossignol pour *le lossignol , par dissi¬ 
milation. C’est pour une raison analogue que l’afr. livel { = libellu, cl. libella) est devenu 
niveau , et que nombril a remplacé * Vombril (= *umbiliculu), à moins qu’on n’ait ici 
l’agglutination de n provenant de l’article indéfini un. 

Remarque II. — Un l initial est tombé, par confusion avec l’article, dans once 
(= *luncëa, cl. lynx), et dans azur = bas-lat. azurrum, lazurium (de l’arabe lâzaward). 

— Le phénomène inverse, un peu plus fréquent, date surtout du moyen français, et 
l’agglutination de l’article a amené / initial dans des mots qui ne l’avaient point en 
latin. Ex. : Hedera, afr. lierre, lierre ; indictu, afr. Vendit , lendit; Mnde-de-mane, 
afr. lendemain , lendemain. De même dans luellc (afr. uclc = *uvitta), loriot (afr. oriol 

— aureolu) et landier (afr. andier = celt. *andcro). Cf. aussi la forme populaire de 
levier, pour lévier, et le mot lingot venu de l’anglais ingol au xiv e siècle. Dans averiin 
pour *la verlin (= vertiginc), la voyelle de l’article féminin s’est seule soudée au mot. 


b) L intérieur derrière consonne 

185 . Placé dans le mot entre une consonne (qui peut elle-même 
être initiale) et une voyelle, / persiste en français. Ex. : a) Claudere, 
clore ; glande, gland ; plaga, plaie ; flore, fleur. — b) *Implire, 
emplir ; fab(u)la, fable ; mer(u)lu, merle . 

Remarque I. — Par dissimilation clavicula était devenu en lat. vulg. *cavicla t 
d’où le fr. cheville ; l’afr. floible (= Ilebile) est passé à faible de la même façon. 
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Remarque IL — On a un l épenthétique aprè9 une consonne dans enclume , qui 
remonte au lat. vulg. *includine (pour le lat. incudem, probablement sous l’inlluence 
de includere ). Le mot d’emprunt esclandre remonte à scandâlum, devenu *esclandle 
par assimilation (puis esclandre par dissimilation). Un l s’est effacé par dissimilation 
dans glande , afr. glandre pour *glandle (= glandüla), et dans flambe pour *flamble 
(= flammüla), mais aussi dans guimpe pour afr. guimple (= germ. wimpel). 

Remarque DI. — Sur les développements des groupes intérieurs cl, gl , cf. § 133 ; 
sur ceux des groupes tl, dl, § 145. Pour le groupe m'I, voir § 197. 

Remarque IV. — Dans les groupes d’origine secondaire r'I et ss'l, un l s’est parfois 
changé en n ; ainsi dans marne , afr. marie (= celt. *margîla) ; poterne , pour afr. posterle 
(= posterüla), peut-être sous l’influence de citerne (= cisterna) ; pêne pour afr. peste 
(= pessulu), forme qui était encore préférée par nichclet en 1680. Dans nombril 
(= *umb’lic’lu), le premier l est devenu r par dissimilation. 

186. Le groupe II intérieur s’est simplifié de bonne heure en 
français, mais d’ordinaire il a été rétabli ensuite graphiquement 
devant un e final. Ex. : Nulla, afr. nule y nulle ; villa, afr. vile , ville ; 
ilia, afr. ele y elle ; sella, afr. sele , selle ; novella, afr. novele , nouvelle ; 
medulla, afr. moele , moelle ; pulla, poule; fullône, foulon; *fellône 
(germ. *fello), félon ; arcuballista, arbalète . 

Historique. — Déjà dans le latin parlé de la Gaule II double s’était réduit à l derrière 
les voyelles longues : on avait donc dès cette époque des formes *nüla, *vïla , pour 
nûlla, vïlla (cf. slëlla devenu * slëla , d’où le fr. éloile, § 55, III). Pour les autres mots 
comme nouëlla, etc., la simplification de II en l s’était produite vers les débuts de 
l’ancien français : à partir du xv e et du xvi e siècle, on est en général revenu à l’ortho¬ 
graphe du latin classique, mais sans que la prononciation se soit modifiée. On fait 
parfois entendre II double dans des mots d’emprunt comme illustre , syllabe , etc. 

Remarque I. — En face du lat. cl. gallina (influencé par gallus), le latin vulgaire 
avait conservé la forme régulière * galina, qui est dans les Gloses de Cassel, d’ou le fr. 
geline (§ 89, III). 

Remarque H. — Le groupe II s’est mouillé dans les verbes bouillir (bullire), faillir 
(*fallire), sous l’inlluence des formes comme bullio, bulliam, etc. (cf. § 1901. La pronon¬ 
ciation mouillée (c’est-à-dire par un simple y) se trouve aussi dans anguille , altéré 
pour l’afr. anguile (= anguilla), et dans camomille (camomilla) qui est un mot savant ; 
cf. le nom propre Camille (Camilla). 


c) L intérieur entre voyelles 

187 . Placé dans le mot entre voyelles, l reste intact en français, 
Ex. : Vêla, voile ; mula, mule ; palatiu, palais ; dolore, douleur ; 
valere, valoir. 
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Remarque I. — Dans pelle ( = pala) le redoublement de l est un fait purement 
orthographique ; il en est de même pour échelle qui était en afr. eschiele (= scala), et 
pour querelle (qucrela) qui est un mot savant, tandis que dans allègre (alacre) afr. 
aliègre, où l’on entend souvent [II] l’inlluence de l’italien allegro a pu renforcer celle 
de la graphie II attestée au xv« siècle. Quant à chandelle, il ne représente candëla qu’avec 
un changement de sulTixe (§ 54, I). Le mouillement de l dans saillir (salire) et dans 
vaillant (valente) est dû à l’influence des formes comme salio, valco (cf. § 190 et 186, II) : 
piller remonte au lat, vulg. * pïlëare (cl. pïlare). 

Remarque II. — Par dissimilation ululare était devenu en lat. vulg. *urulare, d’où 
le fr. hurler à côté de l’afr. uller . Par un phénomène analogue ,* colucüla (diminuLif 
de colus) était passé au lat. vulg. *conucla, d’où le fr. quenouille. 

Remarque m. — Le fr. haleine, afr. aleine (cf. § 110, I), remonte au lat. vulg. 
*halëna, tiré de anhelare avec transposition de l sous l’influence de halare. Le mot 
corylum était devenu aussi par métalhese *colüru (d’où coVre, coldre, coudre, § 189). 
— Le mot idolâtre, emprunté au xm e siècle du lat. idolâtres (gr. ei$coXoXaTp7]c;), 
offre ce qu’on appelle un cas d’haplologie, et deux syllabes consécutives commençant 
par l s’y sont réduites à une seule : du reste, on rencontre déjà la forme idolatria chez 
Salvien au v e siècle. Cf. § 181, II. 

d) L intérieur devant consonne 

188. Placé ou venant à être placé dans le mot devant une 
consonne, / simple ou double s’est vocalisé en français après a, q, 
ç, ç, ç>, et a produit un u qui s’est combiné avec la voyelle précé¬ 
dente. Ex. : Alba, aube ; talpa, taupe ; caball(o)s, chevaux ; *assaltu 
(cl. assultum), assaut ; *falcare, faucher ; *al(i)cunu, (cl. aliquem 
unum), aucun ; cultëll(o)s, couteaux ; spëlba, épeaulre ; *fïltru 
(germ. *fîltir), feutre ; ïll(o)s, eux ; capïll(o)s, cheveux ; *côl(a)pu, 
coup ; pôll(i)ce, pouce ; sôl(i)darc, souder ; celt. *olca, ouche ; 
pülmone, poumon ; celt. *müllonc, mouton. 

Historique. — Cette vocalisa Lion est un des traits noLables de la phonétique fran¬ 
çaise. La liquide l devant une consonne sc prononçait en latin d’une façon « épaisse » 
(pinguius), d’après les témoignages des grammaires du iv c et du v e siècle. Il faut 
entendre par là qu’elle représentait ce qu’on appelle un l vélaire (*aiba, *colpu), 
c.-à-d. un l articulé avec détente de la langue, dont la partie postérieure remonte vers 
le voile du palais : on en retrouve aujourd’hui l’équivalent dans les langues slaves 
(par exemple dans la prononciation d’un mot russe comme pallca « bâton »). Une trace 
ancienne de ce phénomène apparaît dans un document mérovingien du vn e siècle, 
qui présente la forme Saorilho (— salicctum). Des chartes latines du x e siècle emploient 
déjà la notation au pour al dans des noms propres germaniques ( Ftainaudus , 
Gauterius , etc.). Il est probable que dans tout le Nord de la France, la vocalisation 
était un fait accompli vers 800, quoique les manuscrits du xn e siècle aient encore 
fréquemment conservé des graphies comme albe, allre , colp, etc. Le fait que l (+5 de 



188 


§§ 188-189 


flexion) s’est normalement vocalisé, a entraîné des conséquences importantes ; voir 
à ce sujet § 191. — A l’époque du moyen français on a favorisé, pour se rapprocher 
du latin, des graphies abusives comme aultre (= alteru), chevaulx (= caballos), ueult 
= ‘volet (d’où aussi peult — ‘potet), avec un l qui s’était depuis longtemps vocalisé 
en u, et qui d’ailleurs ne se faisait pas entendre. De ces habitudes graphiques, il n’est 
guère resté que pouls (pulsu, § 74 rem.), et aulx (pluriel vieilli de ail — aliu) ainsi 
écrit pour le distinguer de aux — à les (voir plus bas, rem. III). Comparer ce qui s’est 
passé pour le groupe cl, § 135 hist. 

Remarque I. — En se vocalisant devant consonne, / s’est fondu dans un [u] précé¬ 
dent : pul{i)ce = puce ; pul(i)cella = puccllc. On a expliqué ficelle par * fiucelle = ficelle 
(avec réduction de iu à i). Quant au mot très courant fils, il représente filius = filyus 
= fil(u)s = fils = fi(u)s : c’est un nominatif maintenu par le langage actif et graphié 
« fils ». Mais le cas sujet était doublé par le cas régime filiu(m) = fidu = fi(y). L’épel 
[fi], qui a pratiquement disparu, a été favorisé à l’époque classique, et c’est encore la 
prononciation que recommande Littré. 

Remarque IL — Le mot albulu a dû donner *alble, réduit de bonne heure par dissi¬ 
milation à able (d’où ablelle) ; le mot balneum était déjà en lat. vulg. * baneu (d’où le 
fr. bain), comme le prouvent les autres langues romanes, et la forme slave banja qui 
est un emprunt très ancien. De même, calc(ù)lu réduit à *caclu (d’où un type * caclavu 
§ 35, VI) donne chail en français dialectal de l’Ouest. 'Pullipëde par un intermédiaire 
* polpiel a abouti à l’afr. porpiè, pourpier ; sur orme (= ulmu) et sanglot (= *singlüttu, 
cl. singultum), cf. § 74, rem. La forme régulière de l’afr. sauz (= sallce) est, vers le 
xiv e siècle, devenue saule probablement sous l’influence du haut allemand salaha 
(cf. saussaie = salicëta). — Les mots comme malgré, malfaire, malconlent, ont été 
refaits et étaient en afr. maugré, maufaire, maucontenl (cf. fr. mod. maudire , 
maussade, etc.). Quant à balcon , allesse, galbe, soldai, etc., ce sont de9 mot9 d’emprunt 
venus en général de ritalien au xvi e siècle. — Il faut noter que dès l’époque classique 
on admettait la suppression de l pour des formes que(l)qu'un, que(l)que chose, même 
dans la conversation des gens polis. 

Remarque m. — La vocalisation de l explique les formes qu’a prises en français, 
devant un mot commençant par une consonne, l’article masculin le (primitivement 
lo , § 72, III) en se combinant par enclise avec les prépositions de, à : tout d’abord 
(cf. § 18, a IV) on a eu del (= de-f lo) et al (= a-f lo), qui, devant consonne, ont passé 
ensuite à deu, du, et au. Au pluriel, la forme les (= Mos, Mas), dans des combinaisons 
analogues, avait abouti à des (= de -f les), et as (= a-fies) devenu aux vers la fin 
du xm e siècle sous l’influence du singulier. Cf. aussi la forme archaïque ès (= en-fies), 
conservée dans bachelier-ès-leltres, etc., et dont le singulier afr. el, ou (= en-flo) s’est 
confondu avec au en moyen français. Il faut distinguer de l’article composé des la 
préposition écrite dès (= de-ex). 


189- Le groupe /’r, résultant de Pefïacement d’une voyelle atone, 
offre une importante particularité : il s’est produit, à l’origine, dans 
ce groupe un d transitoire, devant lequel / s’est ensuite normale¬ 
ment vocalisé (§ 188). Ex. : Mol(e)re, afr. moldre , moudre ; *col(u)ru 
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(cl. corylum), afr. coldre, coudre ; *vol(ë)re-habeo, afr. voldrai , 
voudrai ; fall(e)re-habct, afr. faldra, faudra. 

Remarque. — Les mois afr. poldre, poudre (= pul(vc)re) et assoldre, absoudre 
(= absol(vc)rc), par effacement ancien de la syllabe -vë-, rentrent dans le cas de 
moudre {= mol'rc). Sur afr. foldre, foudre (= ‘fulg(c)re), voir 118 r. 


e) h combiné avec un yod 

190. Lorsque / se trouvait contigu à un yod, c’est-à-dire suivi 
de i, e atones en hiatus, ou précédé d’une gutturale derrière voyelle, 
il s’est produit par combinaison un l mouillé (écrit ill, il, l ), qui 
dans la prononciation française actuelle se réduit d’ordinaire à y. 
Ex. : a) Palëa, paille ; talïare, tailler ; muralïa, muraille ; melïore, 
meilleur ; filïa, fille ; solïu, seuil ; milïu, mil ; mallëu, maiL — 
b) Auric(u)la, oreille ; mac(u)lu, maille ; oc(u)lu, œil ; fenuc(u)lu, 
fenouil ; gratic(u)lu, gril ; coag(u)lare, cailler ; vig(i)lare, veiller ; 
baj(u)lare, bailler . 

Historique. — Le mouillement de / dans les mots comme palëa remonte jusqu’au 
latin vulgaire ; pour les groupes comme cl } gl (§ 133, 2°), il date de la période romane 
primitive. La réduction de l à y (provenant de ce que la langue au lieu d’adhérer 
au milieu du palais s’en est peu à peu détachée) est au contraire d’origine toute 
moderne. On la rencontre d’abord, vers le milieu du xvn e siècle, dans les Mazarinades 
de 1649, où une prononciation cayou, fiye (pour caillou , fille) semble venue des patois 
de l’Ile-de-France. Le grammairien Hindret signale, en 1687, des formes balayon, 
boutèye , bouyon (bataillon, bouteille, bouillon), comme propres à » la petite bourgeoisie 
de Paris ». Cette prononciation fut combattue par tous les grammairiens du xvm e siècle, 
mais fit cependant de rapides progrès : dès 1745 Restant, tout en la déclarant « vicieuse », 
constate qu’elle « n’est pas moins ordinaire à Paris que dans les provinces » ; en 1788, 
elle paraît à Bouillotte « la plus ordinaire » parmi les « personnes môme très savantes, 
dans la conversation ». Depuis la Révolution, elle a prévalu dans tout le Nord de la 
France ; mais au Midi (sauf en Provence), on retrouve encore un peu partout / mouillé, 
ainsi en Languedoc, en Gascogne, de meme qu’à l’Ouest en Saintonge et à l’Est en 
Suisse. — Un fait est important à constater : c’est que la réduction à la finale, ou 
devant ç, de / mouillé amène dans des mots comme travail , paille , soleil, feuille , 
quenouille , etc. des séries «;/, çy, œy, uy , se rapprochant — sans se confondre avec 
elles — des diphtongues que la langue avait autrefois réduites (voir notamment § 38, 
hist.). 

Remarque I. — Lorsque / se trouvait à la finale du mot, il avait perdu en ancien 
français son mouillement devant un s de flexion (transformé en ts écrit z ), et s’était 
ensuite vocalisé. 11 en était résulté pour certains mots des finales divergentes au 
singulier et au pluriel, comme travail (= ‘tripaliu) à côté de Iravalz, travaus (= *tripa- 
ios) ; ueil ( = oculu) à côté de uelz, ueus ( = oculos) ; genoil (= *genuculu) à côté 
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de genolz, genous (= *genucuIos), etc. Sur la conservation ou l’unification de ces 
formes dans la langue moderne, cf. § 191, hist. Le mot lis (= *lilios) est un pluriel 
qui, par suite de9 armoiries adoptées au xn e siècle par les rois de France, s’est employé 
de bonne heure pour le singulier (longtemps écrit lys). 

Remarque II. — Dans le mot cil (= *clliu), prononcé s il, il y a eu réaction de 
l’orthographe. Il en est de même pour péril. — Le mot navire (par des formes inter¬ 
médiaires navilie, navirie, avec le second i non syllabique) remonte à un type bas-lat. 
*navïlium (pour navlgium) d’introduction tardive et savante. 

Remarque HL — Certaines formes verbales primitives, telles que vail (= valeo), 
vueil ( = *voleo), boil (= bullio), etc., sont devenues sous l’action de l’analogie en fr. 
mod. vaux, veux, bous. 


f) L à la finale 

191. Final ou devenu final en français, / s'est conservé en prin¬ 
cipe, et II s'est simplifié. Ex. : a) Sal, sel ; hospitale, hôtel ; mel, 
miel ; caelu, ciel ; filu, fil ; solu, seul. — b) Caballu, cheval ; mille, 
mil ; collu, col ; bellu, bel. 

Historique. — L’état de choses primitif s’est altéré, au cours de l’histoire de la 
langue, sous l’action des formes dans lesquelles un l s’était vocalisé normalement 
devant s de flexion comme devant toute autre consonne (§ 188) : les mots, où l’on 
avait un / mouillé (§ 190), ne doivent pas être ici séparés des autres, les résultats 
ayant été sensiblement identiques. Tandis qu’on avait en ancien français cheval 
( = caballu) à côté de chevaus (= caballos), chaslel (= castellu) à côté de chasleaus 
(= castellos), etc., dans la période du moyen français (lors de la perte de la déclinaison 
à deux cas), et surtout à partir du xvi e siècle, ces formes ont réagi les unes sur les 
autres. Voici ce qui en est résulté pour la langue moderne : 1° Les formes doubles 
représentant en principe les cas régimes de l’ancien français, ont subsisté dans presque 
tous les noms en -al ( cheval, chevaux ; mal , maux, etc.) ; dans ciel, deux et aïeul, aïeux; 
dans œil, yeux, et sept ou huit noms en -ail ( Iravail, travaux; vitrail, vilraux, etc.). — 
2° Des formes comme osleus, füleus, conseus, ont disparu, et l’on a refait sur le singulier 
de nouveaux pluriels hôtels, filleuls, conseils ; il en a été de même pour périls, nuis 
(afr. periz, nus), et généralement pour tous les noms terminés en -el (= ale), - eil, 
-euil, -il, -ul. — 3° Tous les noms terminés en -eau (château, pourceau, chapeau, etc.) 
ont au contraire un singulier tiré du pluriel ; il en est de même de cheveu (afr. chevet), 
moyeu (afr. moieul), chou (afr. chol) et cou (à côté de col conservé dans un sens différent) ; 
de même encore de genou, pou, verrou (afr. genoil, pëoil, vcrroil) ; cf. § 190, I. — Il 
faut d’ailleurs observer que le fait d’être suivi ou non dans la phrase d’une initiale 
consonantique a pu, dans certains cas, déterminer la forme du mot (à côté de val, col , 
cf. les expressions à vau-l'eau, cou-de-pied). Les adjectifs beau, nouveau, fou, mou, 
vieux, qui sont devant un mot commençant par une voyelle bel, nouvel, fol, mol, vieil, 
conservent encore la trace de ces alternances. Sur l’orthographe x pour s dans les 
formes du pluriel, cf. § 160, II. 
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Remarque I. — Un Z final s’est effacé dans dé (afr. dëel = *dïtale, cl. digitale) 
peut-être sous l’influence de dé (= datu). Il est muet dans cul (= cülu), et soûl 
(= satullu) pour lequel Th. de Bèze indique déjà la prononciation sou. — Dans toute 
une série de mots en -il (gentil, fusil, outil, chenil, fenil, courlil, etc.), la consonne 
finale ne se fait pas non plus entendre, peut-être sous l'influence des anciennes formes 
du pluriel (cf. plus haut hist.). Il y a hésitation pour quelques mots où l final était 
primitivement mouillé, comme persil (= *petrosiIiu), gril (= *graticulu), prononcés 
pçrsiy ou pçrsi, griy ou gri (déjà à Paris au xvi e siècle) ; de même on dit avril (= aprïle), 
ou avriy (au xvii* siècle auri) qui représente peuL-être un type vulg. * aprïliu. Pour 
le développement de essieu (= ‘axllis), voir § 63, IV. 

Remarque IL — Dès le xvi e siècle, la tendance populaire était de laisser tomber 
le l du pronom il devant consonne : i(l) parle, i(l) viendra; au pluriel i(l)s disent. 
Ce l est complètement tombé dans les particules composées oui (§ 130, rem.) et nenni 
(§ 61, I). La tendance actuelle est également de réduire à e le pronom féminin elle 
6uivi de consonne : [e] n’en sait rien. On ne doit d’ailleurs pas oublier qu’au moyen âge 
ce pronom apparaît souvent sous la forme el dans des textes poétiques. Il faut enfin 
observer que l suivi à la finale d’un ç sourd et précédé d’une consonne, perd souvent 
sa sonorité dans la prononciation courante : il est aimab(le), un muf(le). Cf. le cas de 
-rç final, § 183, II. 


M, N 

a) M, N à l’initiale 

192. Placées au début du mot, les nasales m et n sont restées 
intactes en français. Ex. : a) Matre, mère ; minus, moins ; mercede. 
merci ; mutare, muer . — b) Nasu, nez, nocte, nuit ; nodu, nœud ; 
nepote, neveu . 

Remarque I. — Un changement de m en n s’observe dans les trois mots nappe 
(= mappa), nalle (= matta) cL nèfle (= mesplla). Pour les deux premiers, qui sont 
d’origine punique, des formes accessoires * nappa , *nalla, ont peut-être existé déjà 
en latin vulgaire; pour le dernier, on a certainement dit de bonne heure * nespüla, 
qui se trouve dans des gloses (cf. italien nespola , espagnol nispola ), à côté de mesplla 
(d’où l’afr. mesle, et dialocLalemont encore mêle). C’est d’ailleurs par dissimilation 
que dans mappa et mesplla , le ni initial s’est altéré devant une seconde syllabe commen¬ 
çant par une labiale ; dans * nalla , il semble y avoir eu au contraire un fait d’assimilation. 

Remarque H. — Un m adventice se remarque au début du mot mamour, qui est 
pour m'amour, et remonLc à l’époque où les possessifs féminins ma, la, sa élidaient leur 
a devant une initiale voculique, comme l’article (au lieu de passer aux formes mascu¬ 
lines mon, Ion, son). C’est d’une confusion analogue, et d’une fausse coupe ma mie 
pour m’amie, que provient le terme familier mie. 

Remarque UL — Un n initial s’est altéré en l dans lutin, qui remonte à Neptünum 
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(par des intermédiaires afr. neuton, nuiton, luiton). Cf. aussi le mot licorne (unicornis), 
où Ton est sans doute passé de *un(e) icorne à * Vicorne, licorne . 


b) M, N intérieurs derrière consonne 

193. Placées dans le mot entre une consonne et une voyelle, 
les nasales m et n sont restées intactes en français, comme à 
Tinitiale. Ex. : a) Arma, arme ; palma, paume ; vermiculu, vermeil ; 
*spasmare, pâmer . — b) Alnu, aune ; ornare, orner ; as(i)nu, âne ; 
*sal(i)nariu, saunier . 

Remarque I. — Dans des mots proparoxytons entrés de bonne heure en français 
par voie d’emprunt, le n est devenu r à la suite de différentes consonnes. Ex. : Pamplnu, 
‘ pampene , *pamp y ne, pampre ; *limbànu (cl. tympanum), timbre ; cophlnu, coffre ; 
ordïne, ordre; diacônu, diacre; Lingônes, Langres ; *Cartünes (cl. Carnûtes), Chartres . 
Sur le cas de page (= pagina) et semblables, cf. § 15, I. 

Remarque IL — Derrière p qui est une labiale, le n est passé à m par assimilation 
progressive dans charme (= *carpïnu). Quant à la production de -urne, dans les mots 
comme enclume (*includïne), coutume (consuetudïne), amertume (amaritudine), elle 
s’explique par une substitution en latin vulgaire du suffixe assez répandu -ümîne 
(sur la transformation du groupe mn, cf. § 196). On trouve d’ailleurs aussi parfois en 
ancien français la forme qui répond à -üdîne (dans amertune, vieillune, etc.), tandis 
que les mots comme habitude , servitude ont une désinence d’origine purement savante. 
— Sur le cas de gn, cf. § 198. 

c) M, N intérieurs entre voyelles 

194. Placés dans le mot entre deux voyelles dont le deuxième 
n’avait pas disparu avant la période littéraire, m et n ont persisté 
en français. Ex. : a) Amat, aime ; amaru, amer ; clamore, clameur ; 
*cima, cime . — b) Plana, plaine ; panariu, panier ; minare, mener ; 
luna, lune. 

Historique. — En ancien français, le m et le n avaient nasalisé la voyelle précédente, 
tout en conservant leur articulation, dans des mots tels que pome (= poma), bone 
( = bona), doner (= donarc), prononcés pômç, bônç, dôner (cf. §§ 77, 101, et aussi 
43, 60). De là les graphies avec une double nasale (pomme, bonne, donner), que le 
français moderne a conservées, quoique la nasalisation se soit perdue dans ce cas à 
partir du xvi® siècle, et qu’à la fin du xvn e elle fût déjà considérée comme un provin¬ 
cialisme. La voyelle nasale â a seule persisté au début de quelques mots [ennui, enivrer, 
enorgueillir, etc.), probablement sous l’influence des mots du type enfermer. 

Remarque I. — Un fait d’assimilation régressive s’est produit dans le composé 
bas-lat. comes-slabuli : sous l’action du groupe dental si, la nasale labiale m y est 
par anticipation devenue n, et l’on aboutit à l’afr. conestable, connétable. 
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Remarque U. — C’est au contraire par dissimilation que, placée devant un autre n, 
la nasale n est passée à la vibrante latérale Z dans quelques mots. Ex. : *Orphaninu, 
orphelin; Bononia, Boulogne. Cf. le mot gonfanon (= germ. gundfano «étendard du 
combat »), qui en français moderne a plutôt la forme gonfalon. Le mot duvet était en 
afr. dumet qui dérive de l’anc. norrois dûnn, auquel s’est attaché le suffixe -et, et qui 
avait subi l'influence du latin pluma , d’où un mot savant *duma . Le changement 
de m en v dans le type moderne demeure inexpliqué. 

Remarque HL — Les formes faibles des parfaits vins et lins étaient en ancien 
français 2 sg. venis (= *venïsti), 1 et 2 pl. venimes, venisies ; de même 2 sg. tenis, etc. 
Par analogie avec le reste du paradigme, ces formes sont devenues vers la fin du 
xv e siècle vins, vînmes, vîntes ; de même Uns, etc. 

d) M, N intérieurs devant consonne 

195. Placés à l'intérieur du mot entre une voyelle et une 
consonne, m et n ont perdu l'articulation qui leur était propre, en 
se combinant avec la voyelle précédente pour la nasaliser ; ils ne 
se conservent que graphiquement pour indiquer cette nasalisation, 
et m s'écrit en général n devant les dentales. Ex. : a) Rumpere, 
rompre ; gamba, jambe ; rum(i)ce, ronce ; sem(i)ta, sente ; comp(u)- 
tare, conter ; prim(u)-tempus, printemps . — b) Man(i)ca, manche ; 
ventu, vent ; sentire, sentir ; respondëre, répondre ; *lun(ae)-dïe, 
lundi . 

Historique. — C’est par assimilation régressive que les nasales se sont peu à peu 
confondues dans la voyelle précédente (sur cette nasalisation des différentes voyelles, 
cf. §§ 44, 52, 61, 65, 77, 82, 85, 88 II, 93 III, 97 II, 101, 103, 1° I). En ancien français 
m et n n’avaient pas encore perdu leur articulation, et des mots comme jambe , sentir, 
rompre , se prononçaient zâmbç, sântir, rômprç ; l’état actuel ne paraît pas antérieur 
à la fin du xvi e siècle, et au Midi de la France la nasalisation est encore loin d’être 
complète, surtout dans les classes populaires (un mot tel que monde, au lieu d’être 
prononcé môd comme à Paris, est souvent articulé mô-ndç, quelquefois mç-ndç , à 
Toulouse ou à Marseille). — Il faut du reste observer qu’au Nord la nasalisation s’est 
produite dans les mots d’emprunt comme dans les autres (cf. décembre, imprimer, 
absence, monstre, etc.). Par contre, elle n’existe pas dans les 3 es pers. pl. des verbes 
où la finale atone -cnl (— -ant, -ent, -unt), dans chantent, doivent, vendent, etc., s’était 
de bonne heure réduite dans la prononciation à un ç sourd (cf. cependant § 152, I). 

Remarque I. — Les groupes mm et nn se sont phonétiquement réduits à m et n. 
Ex. : Flamma, afr. flame , flamme ; summa, afr. some , somme ; benna, afr. bene, banne . 
L’orthographe moderne avec m ou n redoublé, s’explique par une réaction étymolo¬ 
gique et par les raisons exposées au § 194, hist. ; sur une des conséquences actuelles 
de l’ancienne nasalisation, cf. § 61, I. 

Remarque II. — Le groupe ns n’existait déjà en latin que graphiquement, s’étant 
réduit de très bonne heure à s simple dans la prononciation : les Romains, tout en 
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écrivanl mensa, consul, disaient normalement mesa, cosul, comme le prouvent d’innom¬ 
brables exemples épigraphiques et les témoignages des grammairiens (Quintilien). 
Il s’ensuit qu’en français penser (pensare) est un doublet savant par rapport à peser. 
Des moLs tels que défense (derensa), réponse (rcsponsa), ont donc été refaits sur défendre, 
répondre; montrer est pour l’afr. moslrer (monslrare) ; dans d’autres mots comme 
ensemble (= insimul), conseil (= consiliu), la nasale s’est conservée sous l’influence 
des préfixes en-, con- (= In-, cum-) ; encens (inccnsum) est un emprunt liturgique 
ancien, et anse (ansa) est savant, etc. En revanche, la particule minus employée 
comme préfixe s’était réduite de bonne heure (sans doulc sous une influence germanique) 
à * mis-, d’où l’afr. mes -, puis me-, dans mespriser , rnesdire , mcsconte, mescrëanl, meschëant 
(= *mlnus-cadente), etc., devenus ensuite mépriser, médire , mécompte, mécréant, 
méchant. Plus Lard l’afr. ainsrié (ains, § 69, \-\-né = natu) s’est de même réduit à 
aisné, aîné . — Le n devant une consonne autre que s est tombé dans couvent 
( = conventu), coquille (= conchylia, moy. gr. xo^uX'-ov), mots à demi savants, et 
par mutation de suITixc dans grenouille (= *rariucula, cl. ranunculus) : quant à escar- 
boucle, pour afr. escarboncle (= * ex-carbunculu), il a subi l’influence de boucle 
(= buccula). Enfin la chute de m devant p (c’est-à-dire une réduction de ô à o) peut 
aussi êLre signalée dans le terme familier copain pour compain (ancien cas-sujet de 
compagnon qu’employait encore Marot, et qui a reparu dans l’usage au xix e siècle). 

Remarque III. — Par contre, à différentes époques, une nasale parasite s’est intro¬ 
duite devant une consonne dans certains mo ts. Anciennement dans *rendere (fr. rendre) 
pour reddere , sous l’influence de l’antithétique prendere ; dans * finclu (fr. feint) pour 
ficlum d’après fingere, et dans * pinclu, * pinctor (fr. peint, peintre) pour piclum, pictor, 
d’après pingere ; dans * zinglmbere (fr. gingembre) pour zingibere par assimilation, et 
dans Uambrusca (fr. lambruche ) forme concurrente de labrusca. D’un verbe * rodicare 
(fr. dialectal rouger) influencé par rûmigare, est résultée la forme ronger. Plus tard, 
on a eu le changement de l’afr. covoilier (— *cupidietare, en convoiter, sous l ’action 
du préfixe con- ; celui de l’afr. j oglëo r (= joculatore) en jongleur, sans doute par ana¬ 
logie avec afr. janglëor ; l’afr. laosle ( = Macusta, cl. locusta) a été refait sous la forme 
langouste (d’après le provençal langosla). Cf. encore l’afr. sigler passé à cingler, tabor 
(d’où tabouret) et lapon passés à tambour et tampon; bobance devenu bombance au 
xvi e siècle, et l’afr. cocombre ( = cucumer) qui éLait d’origine méridionale aboutissant 
à concombre par assimilation régressive. 

Remarque IV. — Dans les groupes secondaires, m’Z m's, n’s précédés d’une consonne 
(qui est toujours r), la nasale est tombée. Ex. : Dorm(i)t, dort ; dorm(i)toriu, dortoir ; 
firm(i)tate, Ferlé ; dorm(i)s, dors; vcrm(e)s, vers ; diurn(o)s, jours ; furn(o)s, four. — 
Il faut observer que, à l’inverse de ce qui s’est produit dans les noms (où fors a entraîné 
de bonne heure for à la place de forn, 200, III), des formes de subjonctif comme tournes, 
tourne , etc., sont refaites analogiquement pour l’afr. tors (= tôrnes) et tort (= tôrnet). 


198. Le groupe mn originaire ou secondaire, placé derrière une 
voyelle ou derrière la vibrante r, s’est réduit par assimilation 
progressive à m (écrit en français m ou mm). Ex. : Somnu, somme ; 
lam(i)na, lame ; fem(i)na, femme ; hom(i)ne, homme ; lum(i)naria, 
lumière ; Süm(i)na, Somme ; sem(i)nare, semer ; intam(i)nare, enta¬ 
mer ; germ(i)nare, germer ; term(i)nu, terme ; carm(i)ne, charme. 
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Historique. — La forme d’un mot tel que somme (= somnu), s’opposant à celle 
de l’afr. som (= sùmmu), prouve que l’assimilation est postérieure ici à l’effacement 
des voyelles finales (§ 13). Comme la Cantilène d’Eulalie écrit encore domnizelle, il 
est possible que mn ait passé ù mm, puis m, seulement au cours du x e siècle dans 
le Nord de la France. 

Remarque. — Les mots colonne (columna), automne (aulumnum), damner (damnare), 
qui se prononcent hplgn, p/pn dane, sont des mois savants ; de meme dam (damnu), 
terme juridique vieilli et dont la finale est irrégulière. Les mots comme indemne, 
somnolent, etc., sont des emprunts plus récents encore. Quant Garonne (~ Garumna) 
il s’est naturellement conformé à la phonétique du Sud-Ouest. — Dans le mot âme 
(afr. aneme = anima), qui a du reste un caractère savant, n s’est effacé devant m 
en allongeant et en rendant vélaire la voyelle précédente. , 

4 u ùt &ptyto 

197. Dans les groupes de formation secondaire m’r, m7, et n’r, 
il s'est produit dès l’origine une consonne transitoire qui a été b 
pour les premiers et d pour le dernier : devant la consonne inter¬ 
calée, les nasales se sont comportées suivant la loi générale du § 195. 
Ex. : a) Cam(e)ra, chambre ; num(e)ru, nombre ; *remem(o)rare, 
remembrer ; cum(u)lu, comble ; sim(u)lare, sembler ; *trem(u)lare, 
trembler ; Villa-Mummôli, Villemonble . —* b) Gin(e)re, cendre ; 
pon(e)re, pondre ; ven(i)re-habeo, afr. vendrai , viendrai ; *ven(e)ris- 
dïe, vendredi . (Pour pung(e)re = poindre ou fing(e)re = feindre , 
cf. 118). 

Remarque I. — Dans le mot marm(o)r, qui aboutit au fr. marbre, la labiale m 
placée entre deux r a passé à 6 en se dénasalisant. 

Remarque H. — Les parfaits 3 pl. vinrent , tinrent, sont des formes refaites pour 
l’afr. vindrenl, lindrenl (= *venërunt, *tenërunt) encore en usage au début du 
xvn e siècle. Des formes craindre, geindre, empreindre, se sont substituées de bonne 
heure à l’afr. criembrc (= ‘cremcre, cl. tremere), giembre (— gcmôre), *empriembre 
(= Mmpremére), sous l’action de plaindre, peindre, feindre, etc. 

Remarque III. — On peut admettre que le mot spïn(u)la, passant par une forme 
*espindle dont la finale était insolite, a abouti à l’afr. espingle, épingle (d’après sangle, 
cingler). 


198 . Bien que représentant en principe une occlusive buccale 
originaire, g , dans le groupe latin écrit gn , était un n d’arrière, dit 
souvent n « guttural ». Cf. § 106, rem. II. Quant à ce qui est 
graphie n c’était ici un n dental. Par attirance réciproque, il s’est 
produit dans la zone palatale une fusion des deux consonnes, d’où 
a résulté n mouillé. Quand il est devenu final, cet n a disparu dans 
la prononciation moderne après avoir nasalisé la voyelle précédente 
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Ex. : a) Agnellus, agneau ; dignare, daigner ; ‘insignare, enseigner. 
— b) Signu, sein(g) ; pugnu, poing. 

Historique. — La transformation de [nn] en n a commencé de s’affirmer dès le 
n e siècle de l’ère chrétienne, comme paraît l’indiquer la graphie tâtonnante ngn de 
quelques inscriptions ( singno, dingnissimo , etc.). Il est donc naturel que n = nn ait 
ensuite partagé le sort de ng ( + e). Cf. § 118 c. 

Remarque. — Dans les mots d’emprunt (digne, règne , ignorer, signifier , etc.), la 
graphie gn a aujourd’hui la valeur de n comme dans les autres. Mais en ancien et 
moyen français, ces mots se prononçaient avec n dental, prononciation restée usuelle 
jusqu’au début du xvm e siècle à Paris où l’on disait aussi aneau pour agneau. Une 
trace de cette réduction concerne aine qui est pour aignc, afr. eigne, eingne (= inguïna). 
Quant au verbe connaître, il remonte à une forme du lat. vulg. *conoscere, attestée 
pour cognoscerc dans une grande parLic du domaine roman. Sur la prononciation [ gn ] 
dans quelques mots d’emprunt, voir 134, I. 


e) M, N (+y) 

199. Dans le groupe my (ou mmy , mny ), le yod s’est consonnifié 
(comme derrière les autres labiales, § 171 ) en i écrit d’ordinaire g, 
et la nasale s’est combinée suivant la règle avec la voyelle précé¬ 
dente (§ 195). Ex. : Simîu, singe ; vindemïa, vendange ; commëatu, 
congé ; somnïare, songer ; *dom(i)nïone, donjon . 

Dans le groupe ny les deux éléments se sont combinés, et il en 
est résulté le son n {n mouillé, écrit gn ou ign en français). Ex. : 
Vinëa, vigne ; tinëa, teigne ; montanëa, montagne ; seniore, seigneur ; 
ba(l)nëare, baigner ; *wadanïare (gcrm. *waidhanjan), afr. gaai - 
g nier, gagner ; *sparin!are (germ. *sparanjan), épargner . 

Historique. — La combinaison de n-\-y remonte jusqu’à l’époque du latin vulgaire. 
A l’exception de *waidhanjan et *sparanjan, les verbes germaniques terminés par 
n+jan comme warnjan , haunjan , etc., ont généralement donné naissance, ainsi que 
les autres verbes en -jan -, à des infinitifs en ~ir (§ 63, I). — Dans l’écriture du moyen 
âge, le son n était rendu par des graphies diverses, quelques-unes assez compliquées : 
gn, ign, ngn, ingn. A l’époque moderne, on n’a conservé que les deux premières 
(montagne, seigneur). Cf. §§ 45, 53, 62, 78. — Il faut aussi constater que, dans le 
français actuel, les mots d’origine soit populaire soit savante, où l’on a ni + voyelle, 
se prononcent de plus en plus avec n mouillé : ainsi panier, manière, opinion, etc. 
comme gagner, gagnons. Il est notable qu’en français n-\-y aboutit à la mouillure 
totale. Le terme de « mouillure » est ici préférable à celui de « palatalisation ». 

Remarque I. — La forme senior fréquemment employée dans les interpellations, 
et peut-être aussi sous l’influence de major, s’est abrégée en * sëjor, d’où le fr. sire. 
(Voir § 138, 2°). Cf. aussi sieur (= *sejore), à côté de seigneur (= seniore). 
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Remarque IL — L’afr. carignon (= *quadrinïone) s’est transformé en carillon ; 
de même un ancien juignel est devenu juillet sous l’influence du latin Julius. Les 
anciennes formes verbales viegne (= venlam) et tiegne (= tenëam) sont devenues 
par analogie dans la langue moderne vienne, tienne ; cf. l’afr. cigne ( = ingulna) réduit 
à aine (§ 62 r). D’autres formes, comme venîunl , venîenlem, avaient perdu également 
par analogie leur y dès l’époque du latin vulgaire, d’où en fr. viennent (= *venunt), 
venant (= *voncntc) ; cf. §§ 4, III, et 147, I. 

Remarque HL — Dans quelques mots populaires, mais qui sont cependant d’intro¬ 
duction plus récente dans la langue, le y du groupe ny au lieu de mouiller n s’est 
consonnifié derrière lui en i (cf. le traitement de my, § 199). Ex. : Extranêu, étrange ; 
linéu, linge ; Ianéu, lange; germ. *fanja, fange (mais aussi fagne dialectalement). 

Remarque IV. — Le yod qui mouille n peut aussi provenir de la résolution de c ou g 
dans les groupes nc + l, ng-\-e, i, et gn = [fin] ; cf. §§ 135, I; 118 et 198. Le p + 
consonne a perdu son mouillement, tout en dégageant un y, et, devenu dental, s’est 
naturellement comporté comme n + consonne (§ 195) dans sainte = sancta, ceinture 
= cinctura, feindre = flngere, etc. Sur p à la finale, voir § 200, I. 


f) M, N à la finale 

200. Lorsqu'ils se trouvent finals ou devenus finals derrière 
une voyelle, m et n (nn) ont perdu l'articulation qui leur était 
propre, en se combinant avec la voyelle précédente pour la nasa¬ 
liser ; ils ne se conservent que graphiquement pour indiquer cette 
nasalisation, et m s'écrit m ou n. Ex. : a) Rem, rien ; m(e)um, 
mon ; homo, on ; famé, faim ; nome(n), nom ; levame(n), levain ; 
*essame(n), essaim . — b) Non non ; in, en ; unu, un ; vinu, vin ; 
donu, don ; sanu, sain ; annu, an ; vannu, van . 

Historique. — Dès l’époque latine, le m directement placé à la finale était tombé 
dans la prononciation courante, ce qui est attesté à la fois par les élisions que font 
les poètes non ëquldcm ïtwldiù), eL par d’innombrables exemples sur les inscriptions 
(voir notamment les gralïiles de Pornpéi). Quintilien dit lui-même que cette consonne 
à la finale doit avoir un son très faible : en réalité, des accusatifs comme murum , 
porlam, lurrem, étaient déjà muni, porta , iurre , et c’est ainsi qu’ils ont été notés dans 
ce Précis. Le m ne s’était conservé qu’à la fin de quelques monosyllabes comme rëm , 
m(e)um, l(u)um , s(u)um (mais non dans jam, quèm, süm , qui avaient un emploi 
essentiellement proclitique, et qui sont en fr. [ dé]jà , que, ci suis, § 75, III). Le n avait 
également subsisté dans non, in, mais il était tombé dans les mots du type de nome(n), 
exame(n). — En français, soit à la finale des monosyllabes, soit à la nouvelle finale créée 
par l’effacement d’une voyelle, les nasales se sont comportées comme à l’intérieur du 
mot devant consonne (§ 195). Elles ont nasalisé la voyelle précédente, mais sans perdre 
d’abord leur articulation : pendant l’ancienne période de la langue des mots comme 
faim, plein , don, se prononçaient faim, plein, dôn (cf. §§ 43, 60, 77 ; sur la nasalisation 
plus tardive de i et u, cf. §§ 65, 82). A l’époque moderne, cette articulation de la nasale 
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ne se fait plus sentir que dans les liaisons étroites : mon ami, un enfant (prononcés 
mônami, œnàfà) ; cf. § 109, II. Il peut même se produire, dans ce cas, une dénasali¬ 
sation complète de la voyelle précédente (prononciation mçnami , œnâfâ, conforme 
à celle de bonne, c’est-à-dire bçn au lieu de l’afr. bônç) : la dénasalisation est surtout 
fréquente pour la voyelle ë dans les groupes comme vain espoir, en plein air (prononcés 
vçnçspwar, âplçnçr ). 

Remarque I. — Lorsqu’un n (n mouillé, provenant de n + y ou de n contigu à une 
gutturale, § 199, IV) est venu à se trouver final, il a perdu son mouillement tout en 
dégageant un y, vers la fin du xi e siècle, et a nasalisé, comme tout autre n, la voyelle 
précédente. Ex. : Cuneu, coin ; tcstimonlu, témoin ; ba(l)nëu, bain ; longé, loin ; signu, 
seing [sè]. Cf. §§ 45, 53 rem., G2, G5 II, 78, 82 II. 

Remarque II. — D’une hésitation qui a régné autrefois à la finale entre m et n f 
la langue a gardé quelques traces dans des mots comme élamer (dérivé de eslaim pour 
élain = stagnu, § 45, 2°) et envenimer, venimeux (dérivés non de venin mais de venim , 
qui peut d’ailleurs remonter lui-même à un lat. vulg. * venïmen usité à côté de 'venïmu, 
§ 60, III). 

Remarque III. — Lorsque m et n sont devenus finals derrière un r, ils sont tombés 
dans une série de mots comme ver (= verme), four (= furnu), cor ( = cornu), hiver 
(= hibernu), enfer (= infernu), etc. La nasale s’était conservée jusqu’à la fin du 
xii e siècle dans les formes de l’afr. corn, forn, etc. (d’où des dérivés cornet, enfourner), 
et sa chute n’y est pas en réalité d’ordre phonétique : ce sont les formes comme vers, 
fors (= vermes, furnos, § 195, IV), qui ont amené par voie d’analogie la réduction de 
verm à ver, de forn à for , four. 

Remarque IV. — Le terme arpent vient d’un mot d’origine gauloise, lat. cl. arepen- 
ne(m), mais par l’intermédiaire d’une forme collatérale * arepende, où le d final (devenu 
t, § 152, hist.) s’explique par la nature dentale qu’avait n . 


Note sur la nasalisation 

Étant donné le rôle important que joue dans la phonétique 
française le phénomène de la nasalisation des voyelles par m et n, il 
convient de rappeler à la fin de ce chapitre les principaux passages 
du Précis où il en a été question : 

1° Sur le phénomène en lui-même, cf. Introduction , II, 14. Sur 
ses effets, cf. 175 r. 

2° Sur ses étapes progressives, voir § 195, hist., et § 200, hist. 

3° Sur les diverses sources et sur la formation historique des 
quatre voyelles nasales du français moderne, voir respectivement 
pour : 
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à §§ 44 ; 52 ; 61 ; 88, II ; 93, III ; 

ë §§ 43, 2° ; 45, 2° ; 60, 2° ; 62, 2° ; 65, 2» ; 95, III ; 97, II ; yè, 

§§ 43, II ; 51 ; wë, § 78, 2« ; 
ô §§ 77, 2° ; 85, 2° ; 101 ; 

œ §§ 82, 2° ; 103, 1°, I. 

Consulter surtout les Historiques afférents à ces divers 
paragraphes. 

4° Sur les phénomènes dits de « dénasalisation », cf. §§ 43, hist. ; 
60, hist. ; 61, I ; 77, hist. ; 101, hist. ; 194, hist. ; 195, I ; 200, hist. 
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DU FRANÇAIS MODERNE 


Les chiffres arabes renvoient aux paragraphes et à leurs subdivisions ; 
les chiffres romains indiquent les numéros des Remarques, 
r. = Remarque ; h. = Historique. 

Les formes précédées d’un - sont des désinences ou des sufilxes. 
Les formes suivies d’un - sont des préfixes. 


A 

a, 35, iv. 

-a, 35, m. 
a-, 146, ni. 
à, 35, iv. 
abbé, 88; 164. 
abbesse, 17 b 1°. 
abeille, 165, r. 
able, 188, n. 

- able , 169, i. 
ablette, 188, n. 
aboi, 38, iv. 
abonner, 146, i. 
abréger , 171, 2°. 
abri, 168, i. 

absoudre, 170, ni ; 189, r. 

achat , 36, n. 

ache, 171, 1°. 

achète , 36, n. 

achèterai, 20, i. 

acné, 134, n. 

âcre, 132, i. 

-ade, 35, n. 
adjoint, 146, ni. 
adjuger, 146, m. 
administrer, 146, m. 


admiration , 17, a, m. 
admirer, 146, m. 
advenir , 146, m. 
adversaire, 39, n. 
adversité, 146, ni. 
affubler, 97, m ; 169. 

-âge, 149. 
âge, 96. 

agneau, 198 ; 198 r. 
ai, 38, n ; 171, ni. 

-ai, 166, n. 

aiche, 47, in. 

aider , 18, a ; 90 ; 141, 2°. 

aie, 171, ni. 

-aie, 54 h. (b), 
aïeul, 90, ni ; 171, n. 
aïeux, 191, h. 
aigle, 137, 2° n. 
aigre, 132, i. 
aigu, 126, n. 
aiguière, 137, 2° n. 
aiguille , 81, ni ; 126, n. 
aiguiser, 81, ni; 103, 2°; 

i ; 126, n ; 147, 2°. 
ail, 40. 

-ail, 35, n. 
aile, 35, i. 


ailleurs, 73, n. 
aimable, 169. 
aimant, 91, 3° ni. 
aima-t-elle, 151, n. 

1 aime , 32, i. 

2 aime, 43, 1° ; 194. 
aimé-je, 15, ni. 
aimer, 88, ii. 
aime-t-il, 151, n. 

-ain, -aine, 65, i. 

1 aine, 62 r ; 198 r. 

2 aine, 116, h. 
aîné, 195, n. 
ains, 69, i. 
ainsi, 136, n. 

air, 38, in. 
airain, 94, h. ; 179. 
aire , 38 ; 182. 

-aire, 39, n. 

ais, 29, 3° ; 136. 

- ais, ait, 12, n ; 54, h. 
166, n. 

aisance, 148, n. 
aise, 148, n. 
aisément, 17, b n. 
Aisne, 38. 

-aison, 17, a in. 
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aisselle, 55, ni. 
aisselle , 117, c. 
ail, 12, ii. 

-al, 35, ii. 
albâtre, 17 , a n. 
alevin , 43, i. 

allègre, 38, î ; 132, i ; 187, i. 

Allemagne, 17, a. 

aller, 169, m. 

alors, 160, m. 

alose, 83, n. 

alouette, 83, n. 

aloyau , 95, i. 

altesse , 188, n. 

alun, 82, 2°. 

amande, 135, ni. 

amant, 88. 

ambler, 169, ni. 

âme, 36, i ; 196, r. 

amer, 194. 

amertume , 193, n. 

ami, 64 ; 129. 

amie , 123, 1°. 

Amiens, 164, ni. 
amitié, 41 ; 41, r. 
amorce, 155, i. 
amour, 72, n. 
amygdale, 135, ni. 
an, 44 ; 200. 

-ance , 52, n. 
ancêtre, 158, 2°. 
ancien , 43, il. 
ancre, 15. 

âne, 14, 3° ; 15 ; 35, h. ; 36, 
i ; 157; 193. 
ânerie, 63, i. 
ange, 15, i. 

Angers, 35, vi. 

Anglais, 54, h. (b), 
angoisse, 29, 2° ; 75 ; 125 ; 
147, ni. 

anguille, 186, n. 

Anjou, 35, vi. 
annales , 195, i. 
anneau, 48. 
anse, 195, n. 

-ant , 52, n. 

antienne, 47, 2°; 173, 3°. 


août , 91, 2° ; 104, n ; 126. 
apôtre, 145, r. ; 165, r. 
appeau, 48, i. 
appel, 48, i. 
appeler, 18, b 2°. 
apprenti, 172, h. ; 174, i. 
apprentissage, 174, i. 
apprivoiser, 17, a ni. 
approcher, 171, 1°. 
appuie, 100, i. 
appuyer, 100, i ; 148, 1°. 
âpre, 168, i. 
après, 47, 1°. 
âpreté, 18, b, 1°, n. 
araignée, 45, h. 
arbalète, 178, ni ; 186. 
arbalétrier, 178, ni. 
arbre, 36 ; 168, i. 
arc, 128. 
arche, 122, 1°. 
arçon, 117. 

-ard, 47, II. 

Ardennes, 174, 2°. 
ardeur, 141, 1°. 
arène, 60, n. 
arête, 55. 
argent, 88 ; 118. 
argentier, 39. 
argile, 63 ; 118. 
arme, 193. 
armoire, 38, iv. 
armoise, 146. 
armure, 17, b 1°. 
aronde, 94 ; 110, 1°. 
arpent, 200, iv. 

Arras, 46, ni. 
arrière, 46. 
arroi, 54. 
arroser, 179, n. 
art, 180, ni. 
artillerie, 180, ni. 
artiste, 157, ni. 

1 as, 160, i. 

2 as, 35, iv. 
asperge, 36, in. 
assaut, 188. 
assez, 35 ; 146. 
assied, 46. 


-al, 35, n. 
a-t-il , 151, n. 

-alion, 17, a ni. 
atteindre, 45, 2°. 
attiser, 18, b 2°. 
au, 188, ni. 

aube, 12 ; 37 ; 164 ; 188. 
aubépine, 18, b 2°. 
aucun, 188. 

-aud, 37, i. 
auge, 171, 2°. 
aujourd'hui, 69. 
aulx, 188, h. 
aumône, 94 ; 157. 

1 aune, 14, 1° ; 37 ; 193. 

2 aune, 15. 
aurai, 168, ni. 
aurone, 168, ni. 
aussi , 88, i. 
autant, 88, i. 
autel, 183, i. 
automne, 196, r. 
autre, 37 ; 144, 1°. 
autruche, 104, 1°. 
autrui, 81, i. 

Aulun, 82, i. 
aux, 188, ni. 
avancer, 147, 1°. 
avant, 165. 
avare, 35, n. 
avarice, 58, ni. 
avec, 66, n ; 130, i 
aveline, 43, i. 
avenir, 146. 
aventure, 80. 

averiin, 119, h. ; 184, n. 
aveu, 72, n. 
aveugle, 133, n. 

Avignon, 18, b 2°. 
avoine, 60, i. 

avoir, 54 ; 88 ; 110, 1° ; 183. 

avoue, 72, n. 

avoué, 123, 2°. 

avril, 168 ; 191, i. 

axonge, 119, 2° h. 

ayons, 90, ni. 

azur, 184, n. 
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B 

bachelier , 17, a ; 35, v. 

bai f 38 ; 148, 1°. 

baie 29, 3<» ; 38 ; 122, 1°, 1 ; 

123, 1®. 
baigne, 90, iv* 
baigner , 90, iv ; 199. 
baillarge , 122, 2° i. 
bâille , 91, 2°. 
bailler, 190. 
bailli, 172, h. 

bain, 37, 1 ; 45, 2® ; 188, n ; 
200, i. 

baise , 29, 2° ; 38. 
baiser , 159. 
baisse, 29, 2° ; 38. 
baisser, 159. 
balance, 94. 
balcon, 188, n. 
baller, 88. 
ballot, 55, i. 
ban, 44. 
banc, 128, h. 
bande , 61, n. 
banne, 61, 1 ; 195, i. 
baptême, 157 ; 170, ii. 
barbe, 162; 180. 
baron, 77, 2°. 
bas, 36, i. 

basoche, 56, r. ; 122, 2°. 
bassin, 115. 
bât , 36, i. 
bataille, 174, 2®. 
bals, 174, 2°. 
baume, 14, 3°. 
bave, 35, n. 
bayer, 91, 2° il. 
béant, 91, 2° n. 
beau, 48. 

Beaune , 48. 
beauté, 93, n. 
bec, 55 h. ; 128. 
bédane, 15, n. 
beffroi, 180, ni. 
bèjaune, 128, h. 
bel, 191. 

bêler, 88, iv ; 92, i, 
belle , 47, 1°. 


benêt, 57, i. 
béni , 152, il. 
bénir, 18, a n. 
benoît, 57, i. 
bercer, 147, il. 
berge, 47, n. 
berger, 41, h. ; 122, 2°. 
berle, 15. 
bers, 147, 1°. 
besace, 117. 

Besançon, 163, r. 
besicles, 179, h. 
besogne, 78, 1°. 
bêle, 147, m. 
beurre, 80, h. ; 144, 2°. 
biais, 173, 2°. 
biche, 147, ni. 
bief, 151, ni. 
bien, 51. 

1 bière, 46, ni. 

2 bière, 46, ni. 
bille, 64. 

bise , 63. 

blâmer, 162; 173, 3®. 
blanc , 44 ; 128, h. 
blasphémer, 18, a m, 

Blaye, 171, n. 
blé, 151, ni. 
blesser, 147, 1°. 
bleu, 35, vi. 
bœuf, 66 ; 172. 
boire , 168, iii. 

1 bois, 136, ii. 

2 bois, 172, r. 

boîte, 75; 141, 2® n ; 162, I 

bombance, 195, m. 

bon, 71, 2® ; 162. 

bonne, 71, 1® ; 194, h. 

bonté, 35 ; 101 ; 141, 2®. 

borne, 146, i. 

bossu, 80, i. 

bouc, 128, h. 

bouche, 73 ; 122, 1®. 

boucher, 41, h. 

boucle, 133, 1®. 

boue, 83, ii. 

bouger, 122, 2°, n. 

bouillir, 186, n. 


boule, 73. 
bouleau , 48, i. 
boulevard, 47, n. 

Boulogne, 78, 1°; 194, n. 
bourbe, 73. 
bourdon, 99. 
bourg, 128. 

bourgeois, 59, ii ; 118. 

Bourgogne, 148, 2°. 

bourse, 155. 

bous, 190, iii. 

bouteille, 142, i. 

bouter, 142, ii. 

boutique, 19, m ; 57, il. 

boyau , 102, il. 

braie, 123, 1°. 

braire , 162, il. 

brais, 38. 

braise , 35, i. 

branche, 162. 

bras, 40 ; 117. 

brasse, 40. 

brebis, 57, i ; 116 ; 163 r. ; 

180, i. 
bref, 46, il. 
brelan, 61, n. 

Bretagne, 142, i. 
breuil , 70. 

breuvage, 55, iv ; 178, il. 
bride, 142, n. 
brief, 46. 

brièvement, 46, n. 
briser, 97. 
brouette, 19, i. 

• broussailles, 99, h. 
broyer, 95, i. 
bruire, 162, il. 
brûler, 162, il. 
brume, 82, 1®. 
brun, 82, 2®. 
bu, 92, ii. 
budget, 119, m. 
buer, 123, 2®. 
bu/Jle, 169, ii. 
buis, 81 ; 136. 
buvande, 52, n. 
buvant, 92, ii. 
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C 

ça, 19, i. 
çà, 130. 

cabane, 120, i ; 165, r. 
câble, 169. 
caboche, 120, i. 
cacher, 137, 1°. 
cadavre, 120, i. 
cadeau, 120, i. 
cadence, 120, i. 
cadet, 120, i. 
caduc, 120, i. 

Caen, 71, ii ; 120, h. 
cage, 30, 3° ; 40 ; 120, i ; 

171, 2°. 
caille, 133, 2°. 
cailler, 133, 2°; 137, 1°; 
190. 

caillou, 35, vi ; 120, i. 
caisse, 120, i ; 170, ii. 
calendrier, 178, m. 

Cambrai, 120 h. ; 129. 
Camille , 186, ii. 
camomille, 186, n. 
camp , 120, i. 
campagne, 120, i. 
camus, 120, i. 
canaille , 120, i. 
canard, 120, ni. 
candide, 120, i. 
cane, 120, ni. 
cap, 120, i. 
cape, 120, i. 
capital, 120, i. 

car, 35, iv ; 137, 1°. 
carême, 137, 1°. 
carène, 65, h. 
carguer, 120, i. 
carillon, 18, b 2° ; 199, ii. 
carpe, 120, i. 

carré, 137, 1°; 144, 2°; 
181, h. 

carrefour, 18, b 1°; 128, ii. 

cas, 35, ii. 
casse, 36, i. 

casser, 137, 1°; 155, ii. 
catéchisme, 157, iii. 
cause, 83, i. 


cavalier, 120, i. 
cave, 35, n. 

1 ce, 55, iii. 

2 ce, 72, iii. 

céans, 61, n ; 91, 2° ii. 
céder, 142, ii. 
ceindre, 62, 2°. 
ceinture, 95, ht ; 199, iv. 
cela, 19, i. 
cèle, 59, iii. 
cellier, 39. 
celui, 81, i. 

cendre, 59, h. ; 61 ; 114 ; 197. 
cène , 60, ii. 
cent, 114. 
cep, 55 ; 172, h. 
cercle, 133, 1°. 
cercueil. 66, i ; 70, h. ; 88, 
ni ; 153, r. 

cerf, 47, 1°; 114; 172. 
cerise, 49. 
cerne, 116, h. 
cervelle, 164, n. 
cervoise, 57 ; 164. 

ces, 152, iii. 
cession, 159, r. 

cet, 55, ni ; 152, iii. 
cette, 152, iii. 
chacun, 137, 1°, i. 
chaîne, 91, 3° iii. 
chair, 36, ni. 

chaire, 6, i ; 91, 3° iii ; 179, 
h. 

chaise, 179, h. 
chaleur, 89, i. 
châlit, 17, b 2o. 

Chalonnes, 89, i. 

Châlons, 85, 2°. 
chalumeau, 17, a iii ; 89, i. 
chambellan, 61, ii ; 180, ni. 
chambre, 15 ; 44 ; 197. 
chameau, 89, i. 
champ, 44 ; 120, i ; 172. 
Champagne, 45, i° ; 120, i. 
champignon, 18, b, 2° r. 
chance, 91, 1° ; 120, i. 
chanceler, 120. 
chandelle, 54, i ; 187, i. 


changer, 88, ii ; 171, 2°. 
chanoine, 78, n ; 89, i. 
chanson, 147, 1°. 
chanta, 35, ni ; 151, il. 
chantâmes, 13, n. 
chantas, 13, ii ; 152, n. 
chantasses, 13, n. 
chantâtes, 13, n. 

1 chante, 13, iii. 

2 chante, 12, n. 
chantent, 12, n. 
chanter, 35 ; 120 ; 141, 1°. 
chantes, 160. 
chante-t-on, 151, n. 
chanteur, 17, b i. 
chanvre, 15 ; 178, ni. 
chape , 36 ; 120, i. 
chapeau, 48. 

chapitre, 120, i ; 145, r. 
chapon, 164, i. 
char, 36 ; 120 ; 183. 
charbon, 89, 2° ; 164. 
chardon, 174, 2°. 
charger, 120, i ; 122, 2° n. 
charité, 18, b, 1° il ; 120, i. 
Charles, 120, h. 

1 charme, 193, ii. 

2 charme, 196. 
charnel, 35, n. 
charnière, 88. 
charogne, 78, 1°; 89, i. 
charpentier, 89, 2°. 
charrette, 141, 1° r. 
charrue, 123, 2° ; 181. 
charlre, 115, h. 

Chartres, 193, i. 

châsse, 36, i ; 120, i ; 170. 
chasser, 89, 2°; 147, 1°. 
chasteté, 18, b, 1° n. 
chat, 120. 
châtaigne, 45, h. 
château, 48 ; 89, 2°. 
châtie, 123, 1°. 

Châlillon, 18, b 2°. 
chaud, 14, h. ; 15 ; 37 ; 120; 
152. 

chaude, 141, 2°. 
chaudière, 39. 
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chauffer, 88, i. 

chaume, 15. 

chaumer, 85, 1°. r. 

chausser, 117. 

chaut , 35, ni. 

chauve, 172, r. 

chaux , 115, ni ; 120. 

chef , 120, i ; 172. 

chemin, 89, 1° ; 120. 

chemise, 89, 1°. 

chêne, 15 ; 36, n. 

chenil, 191, i. 

chenille, 64. 

chenu, 89, 1°. 

cheptel, 89, n. 

cher, 120 ; 183. 

chercher, 93 ; 114, n. 

cherra, 144, h. 

chétif, 89, n ; 170, ii. 

cheval , 13 ; 14, i ; 36 ; 89, 

1°; 120; 165; 191. 
chevalerie, 63, i. 
chevalier, 17 , a iii ; 120, i. 
chevaucher, 122, 2°, n. 
chevelure, 17, b i. 
chevêtre, 55 ; 89, 1° ; 120 ; 

144, 1° ; 165. 
cheveux, 56 ; 188. 
cheville, 185, i. 
chèvre, 41, h. ; 168 ; 178. 
chevrette, 55, i. 
chevreuil, 66, i ; 89, 1°. 
chez, 12, i ; 160, n. 

1 chiche, 114, ii. 

2 chiche, 114, n. 
chie, 42. 

chien, 41, h. ; 43, n. 
chiffre, 114, n. 
chignon, 18, b, 2° r. 
chœur, 124, r. 
choir, 54, m ; 91, 1°. 
choisir , 104, 3°. 
chôme, 85, 1° r. 
chose, 83, i ; 120 ; 156. 
chou, 83, n. 
chouette , 35, vi. 
chrétien, 43, n. 
chute, 142, n. 


ci, 95, ii. 

ciboule, 165, r. 

cidre, 153, r. ; 158, 1°. 

ciel, 114 ; 191. 

cierge, 55, m ; 182, h. 

deux, 191, h. 

cigale, 123, 1° r. 

cigogne, 126, n. 

ciguë, 126, n. 

cil, 58, i ; 190, il. 

cimaise, 147, 2°, 

cime, 114 ; 194. 

ciment, 95, ii. 

cingler, 195, m. 

cinq, 65, 2° ; 137, 1°, i. 

cinquante, 61, ii ; 97, n ; 

137, 1°, i. 
cire, 59 ; 114. 
ciseau, 97. 

cité, 97 ; 114 ; 141, 2°; 170. 

cilerne, 185, iv. 

cive, 59. 

civière , 95, n. 

claie, 54, h (b). 

clair, 35, i. 

clame, 43, i, 

clameur, 194. 

clarté, 88 ; 141, 2°. 

clef, 35 ; 131 ; 172, h. 

clerc, 128. 

clergé , 122, 2°. 

Clichy , 42, ii ; 171, 1°. 
cloche, 122, 1°. 
clocher, 122, 2° ii. 
cloison, 104, 3°. 
cloître, 84, i. 

clore, 83 ; 131 ; 144, 2° ; 185. 

clos, 83, i ; 160. 

clôture, 104, 1°. 

clou, 35, vi. 

clouer, 88, v. 

Clovis, 111, ii. 
cœur, 66 ; 124 ; 183. 
coffre, 173, 3° ; 193, i. 
cognée, 101, n. 
coi, 59, i ; 137, 1°. 
coiffe, 75 ; 173, 3°. 
coin , 78, 2° ; 200, i. 


coing, 102. 
coite, 75, ii. 
col, 67 ; 191. 
collecte, 57, i. 
collier, 35, v. 
colombe, 99, h. 
colonne, 99, h. ; 196, r. 
comble, 197. 
combler, 101 ; 124. 
comme, 13, m ; 137, 1°. 
commencer, 147, 1°. 
commodément, 17 , b ii. 
commun, 82, 2°. 
compagnon, 17, a m. 
Compiègne, 53. 
compter , 170, il. 
comte, 14, m ; 3° ; 141, i. 
con -, 195, n. 
conclu, 160, m. 
concombre, 195, m. 
conduire, 81. 
conduise, 123, 2° i. 
conduisent, 126, i. 
confire, 116, h. 

Confions, 174, 2°. 
congé , 41, h. ; 198. 
connais, 136, n. 
connaissent, 136, n. 
connaître, 54, h. (b) ; 115; 

158, 2* ; 198, r. 
connétable, 194, i. 
conseil, 13 ; 58 ; 195, n. 
constamment, 18, a il. 
consulat, 35, n. 
conté-je, 15, ni. 
conter, 141, 2° ; 170, n ; 195. 
contraindre, 62, r. 
contraire, 39, n. 
contrat , 135, ii. 
contre, 71, 2°. 
contrée, 35. 
contrôle , 181, n. 
convoiter, 195, m. 
copain, 195, n. 

coq , 67. 

coquetterie, 63, i. 
coquille, 195, n. 

cor, 14, i ; 67 ; 200, m. 
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corail , 35, n. 
corbeau, 164, il. 
corbeille , 58 ; 99, h. 
corbillon, 18, b, 2° r. 
corde, 67 ; 141, 1°. 
corne , 174, 2°. 
corneille, 58, n. 
corne/, 200, ni. 
cornouille, 58, n. 
cornu, 80, i. 
corps, 124 ; 170. 
corroyer, 95, i. 
corvée, 99, h. ; 123, 2° ii. 
côte, 67, i. 
côté, 99, i. 
coteau, 99, I. 
côtoyer, 95, i. 
cou , 191, h. 
couard, 47, il. 
couche, 122, 2° n. 
coucher , 122, 2° n. 
coude, 14, 3 e ; 15; 73; 124; 
141, 2° ; 170. 

1 coudre, 187, ni ; 189. 

2 coudre, 158, 1°. 
couds, 174, 2°. 
couenne, 61, i. 
couette, 75, n. 

1 coule, 102. 

2 coule, 72, il. 
couler, 99. 

couleuvre, 6, i ; 72, i ; 99, h. ; 
168. 

coulon, 172. 

coup, 15 ; 68 ; 172 ; 188. 
coupable, 99, n ; 169. 
coupe, 80, il ; 164, i. 
couple, 169, il. 
cour, 73 ; 152, il. 
courage, 149. 
courageux, 72, h. 
courant, 181, i. 
courber, 164, u. 
courir, 181, I. 

couronne, 77, 1°; 99; 179. 
courrai , 181, i. 
courre, 14, i ; 181, I. 
courroie, 119 ; 181. 


courroucer, 18, 6 2°. 
cours, 160. 
court, 73. 
courtaud, 37, i. 
courtepointe, 180, in. 
courtil, 191, i. 
courtois, 59, ir; 99. 
cousin, 65, 2°. 
coussin, 100, i. 
cousu, cousue, 80, i. 
coûte, 73. 
couteaux, 188. 
coutre, 74. 
coutume, 193, n. 
couture, 141, 2°. 
couve, 72, i. 
couvent, 195, n. 
couver, 99 ; 165 ; 166, h. 
couvercle, 133, 1°. 
couvre, 66, ni ; 72, i. 
craie , 54, h. (b), 
craindre, 140, i ; 197, n. 
cran, 61, n. 
crasse, 36, i. 
créance, 96, n. 
création , 17, a ni. 
crèche, 171, 1°. 
crêper, 157 ; 164. 
crête, 55. 
creux, 66, i. 
crève, 46, n. 
crible, 178, i. 
crier, 19, i. 
crin, 65, 2° ; 131. 
croc, 128, h. 
croire, 54 ; 131. 
croîs, 160, iii. 
croissant, 115, i. 
croître, 57 ; 115. 
croix, 75 ; 116 ; 178. 
crosse, 67, i. 
crouler, 19, i. 
croupe, 73. 
croûte, 73. 

croyez, croyons, 96, n. 
cru, 96. 
cruel, 54, i. 
crûment, 11, b 2°. 


cueille , 70, h. ; 100, n. 
cueillette, 57, i. 
cueillir, 100, n. 
cuide, 75, i. 
cuider, 141, 2°. 
cuiller, cuillère, 100, n. 
cuir, 69 ; 182. 
cuire, 116, h. ; 137, 2° i 
Cuise, 147, 2°. 
cuisine, 100, i ; 137, 2° 
cuisse, 69 ; 124 ; 136. 
cuisson, 100, i. 
cuivre, 75, i. 
cul, 191, i. 
cure, 179. 
curée, 103, 2° i. 
curer, 124. 
cuve, 80 ; 164, i. 
cygne, 116, h. 

D 

daigne, 62, 1°. 

daigner, 95, in ; 198. 

daim, 140. 

daintier, 41. 

dais, 54, h. (b) ; 136, n 

dam, 196, r. 

dame, 77, i. 

damoiseau, 18, b, 1° n. 

danger, 101, i. 

dans , 19, i ; 61, n. 

dartre, 47, n ; 178, ni. 

dauphin , 94. 

de, 54, v. 

1 dé, 191, i. 

2 dé, 191, i. 

dé-, 92, i ; 157, n. 
déblayer, 91,2° n. 
débonnaire, 132, n. 
décembre, 116, i. 
décevoir, 54, in. 
déchirer, 115, iv. 
décroître, 92, i. 
défendre, 92, i. 
défense, 195, n. 
défunt, 77, i. 
dehors, 173, 2°, II. 
déjà, 35, iv ; 200, h. 
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déjeuner , 138, 2° i. 
délivrer, 92, i. 
déluge, 171, n. 
demain, 43, 2°. 
demeurer , 99, i. 
dcm/, 98, r. 
demoiselle, 18, 6, 1° n. 
denier, 39. 
denrée , 17, a n. 
densité, 18, 6, 1° n. 
deuf, 140. 
dépiauler, 48, n. 
dépif, 49. 

dernier, 18, 6, 1° i. 
des, 188, iii. 
dès, 188, iii. 
désert , 92, i. 
désir, 92, i. 
désirer, 18, 6 2°. 
dessous, 88, iv ; 156, h. 
dessus, 88, iv. 
destrier, 136, i ; 157, h. 
détresse, 147, iii. 
détruire, 126, i. 
détruisent, 126, i. 
dette, 15 ; 55. 
deuil , 70, n. 
deux, 72. 
devant , 88, iv. 
devez, 54, iv. 
devin, 98. 
devinaille, 40. 
devise, 98. 

devoir, 54, iii ; 92 ; 165. 
dévot, 72, ii. 
diable, 148, i. 

diacre, 134, n; 148, i; 193, i. 
diamant, 91, 3°, iii. 
diète, 148, i. 
dieu, 13, i ; 46, i. 
digne, 134, i. 
dignité, 41, r. 

Dijon, 171, 2°. 
dimanche, 61, n ; 122, 2°. 
dîme, 116 h. 
dinde, 140, n. 
dîner, 138, 2° n. 
dirai, 97, i. 


dire, 64; 116, h. 
dirent, 6, n. 

dis, 98, h. 
disais, 59, ni. 
disant, 116. 
dise, 123, 1° r. 
disent, 126, i. 
disjoindre, 157, ii. 
disons, 116, h. 
disposer, 157, ii. 

dit , 57, i. 
dites, 54, iv. 
dix, 49 ; 160 h. 
doctrine , 135, ii. 
doigt, 135, iii. 

dois, 171, iii. 

doit, 13, ii ; 152. 
doivent, 13, ii. 
doloire, 75. 
dommage, 88, v. 
dompter, 101 ; 170. n. 
don, 77, 2° ; 200. 
donc, 137, 1° iii. 
donjon, 199. 
donnant , 152. 
donne, 151. 

donner, 101 ; 194, h. 
dont, 148, i ; 152, h. 
dorade, 35, ii. 
doré, 104, 1°. 
dormir, 99, h. 
dormis, 152, n. 
dormit, 151, n. 

dors, 195, iv. 

dort, 67 ; 195, iv. 
dortoir, 18, a ; 75 ; 182, 195 

IV. 

dos, 180, n. 

dot, 151, i. 
double, 14, 1°; 169. 
douce, 117. 
douelle, 72, i. 
douer, 142. 

douleur, 18, a iii ; 187. 
doute, 141, 2°. 
douter, 99 ; 170. 
douve , 72, i ; 123, 2° n. 
doux , 115, iii. 


douze, 115, i. 

doyen, 41, h ; 43 ii ; 95, i 
123, 1°. 
dragée, 140, i. 
dragon, 126, ii. 
drap, 140 ; 172. 
dresser, 19, i. 

Dreux, 19, i. 
droit, 19, i. 
du, 188, in. 
dû, 96 ; 166. 
duc, 116, i ; 128, h. 
duire, 116, h. 
duisant, 103, 2°. 
dur, 140. 

durement, 17, a ii. 
durer, 103, 1°. 
duvet, 194, ii. 

E 

-e, 13, iii. 

-é, -ée, 35, h. 
é-, 136, i. 

eau, 12, i ; 38, v ; 137, 2°. 
-eau, 48, i ; 191, h. 
éblouir, 104, 2°. 
ébouler, 102, n. 
écaille, 122, 1° n. 
écarteler , 179, i. 
échalas, 179, i. 
échalote, 78, i. 
échanson, 117. 
échapper, 164. 
écharpe, 47, il ; 115, iv. 
êchc, 47, iii. 
échelle, 154 ; 187, i. 
écheveau, 89, 1° ; 165. 
échevin, 122, 1°. 
échine, 115, iv. 
écluse, 136, i. 
école, 66, i ; 157, ii. 
écolier, 35, v. 
écorce, 147, 1°. 
écorcher, 122, 2°, ii. 
écoute, 74. 
écouter, 104, n. 
écrin, 65, n. 
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écrire, 168, ni. 

1 écris, 172, r. 

2 écris , 170. 
écrit, 63 ; 154. 
écrouelles, 173, 2°. 
écu, 151 ; 154. 
écueil, 70, h. ; 169, n. 
écuelle, 102, ni. 
écume, 82, 1°. 
écureuil, 66, i. 
effraie, 54, h. (b). 
effrayer, 142, ni. 
effroi, 54 h. (b), 
égal, 35, n ; 137, 2° n. 
église, 57, n. 

-el, 35, n. 

Elbeuf, 151, m. 

élire , 136, i. 

elle, 55 ; 186 ; 191, ii. 

-elle, 48, i. 

Éloi , 119. 

éloigne, 78, h. 

éloigner, 101, n. 

emblaver, 91, 2° ii ; 142, iv. 

emblayer, 91, 2° n. 

emblée (d'), 164, ni. 

-ement, 17, a n. 
émeraude, 154. 
emmener, 93, iv. 

-emmenl, 61, i. 
émoi, 38, iv. 
empêcher, 122, 2° ii. 
empereur, 18, a, n. 
empêtrer, 90, i ; 157. 
empire, 49, i. 
emplâlre, 36, i. 
emplette, 116, h. 
emplir , 54, in ; 185. 
employer, 87, r. 
emporter, 93, iv. 
empreindre, 197, il. 
emprunter, 101, i ; 103, 1° i. 

1 en, 200. 

2 en, 152, n. 

1 en-, 93, iv ; 195, n. 

2 en-, 93, iv. 
encan, 152, n. 
enceinte, 62, 2°. 


encens, 195, n. 
enclos, 93, iv. 
enclume , 185, n ; 193, ii. 
encore, 12, i. 
encre, 15, i ; 178, ni. 
enfance, 147, 1°. 
enfant, 173, 1°. 
enfer, 173, 1° ; 200, ni. 
enfle, 14, 1°. 
enfler, 93, ni. 
enfourner, 200, in. 
enfreindre, 45, 2°. 
enfuir (s'), 93, iv. 
engin, 53, r. ; 118, h. 
enivrer, 194, h. 
enjoindre, 93, iv. 
ennemi, 18, a i. 
ennui, 194, h. 
ennuie, 69 ; 100, i. 
ennuyer, 100, i ; 148, 1°. 
enorgueillir, 194, h. 
énormément, 17, b ii. 
enrouer, 84, n. 
enseigne, 62, 1°. 
enseigner, 198. 
ensemble, 14, h. ; 195, n. 
ensorceler, 179, i. 
ensouple, 169, n. 

-enl, 13, n ; 152, i ; 195, h. 

entamer, 196. 

ente, 170. 

entier , 49, i. 

entrailles , 45, r. 

entre, 14, h. 

entrer, 144, i. 

envahir, 91, 3 e , i. 

enveloppe, 99, ni. 

envenimer, 200, n. 

envie, 57, ni. 

épagneul, 157, n. 

épais, 54, h. (b). 

épargner, 199. 

éparpiller, 18, b, 2°. 

épaule, 145. 

épeauire, 48 ; 178, ni ; 188. 
épée, 142; 154. 
éperlan, 61, n. 
éperon, 99, ni ; 154. 


épervier, 88, ni ; 174, 2°. 
épi, 129. 

épice, 50, r. ; 157, n. 
épieu, 46, i. 
épine , 65, 1° ; 154. 
épingle, 197, ni. 
épitre, 145, r. 
éponge, 119, h. 
épouse, 72, n. 
épouser , 154. 
épouvanter, 136, i. 
époux, 72, n. 
équation, 137, 1° h. 
équestre, 137, 1° h. 
équilibre, 137, 1° h. 
équinoxe, 137, 1° h. 
équité, 137, 1° h. 

1 -er, 41, h. ; 183, h. 

2 -er, 35, h. ; 183, h. 
érable, 178, i. 

- erie , 63, i. 

1 errer, 93 ; 181, n. 

2 errer, 144, 2°. 

es, 46, n. 
ès, 188, ni. 
escadron, 154, ni. 
escarboucle, 195, n. 
esclandre, 185, ii. 
escorte, 154, n. 
espace, 154, n. 

Espagne, 45, 1°; 157, n. 
espèce, 50 r. ; 154, n. 
espère , 54, n. 

espérer, 154, ii. 

esprit, 154, n. 

essai, 29, 1° ; 119 ; 136, i. 

essaim, 136, i ; 200. 

1 -esse, 58, ni. 

2 -esse, 58, ni. 
essieu, 63, iv. 
essorer, 136, i. 
essuie, 123, 2° i. 

essuyer, 103, 2° n ; 123, 2° i 
est, 157, i. 
estampe, 154, n. 
estomac, 128, h. 
esturgeon, 182, h. 

et, 46, n ; 151, i. 
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-et, -eile , 55, i. 
étable , 154 ; 169. 
étain, 45, 2° ; 200, n. 
èiamer, 200, n. 
étancher, 45, r. 
étang, 45, r. 
état, 35, il ; 157, n. 

1 été, 151. 

2 été, 154. 
éteindre , 62, 2°. 
étendre, 136, i. 
éternue, 142. 
êtes, 54, iv. 
éteule, 169, n. 

Étienne, 173, 3°. 
étincelle , 93, m. 
étoile, 55, ni ; 186 h. 
étole, 66, i. 

étoupe, 154. 

étrange, 136, i ; 199, m. 
étrangler, 133, 1°. 
être, 158, 2°. 
étreint, 118. 
étrenne, 60, n. 
étrier, 46, i. 
étrille, 58, 1° n. 
étroit, 57 ; 154. 
étude, 148, iii ; 157, ii. 
êtuver, 173, 2° i. 
eu, 91, 1° ; 96, h. ; 166. 
-euil, 66, i ; 70, h. 

1 -eur, 17, b i ; 183, h. 

2 -eur, 17, b i. 
eux, 56 ; 188. 

-eux, -euse, 72, h. ; 183, li. 

évêque, 15, i. 

évier, 38, v ; 184, n. 

Êvreux, 6, m. 
exact, 136, i. 
exclure, 136, i. 
exemple, 136, i. 
exil, 58, 1° i. 
exploit, 15 ; 116, h. 
exploiter, 116, h. 
extraire, 136, i. 

-ez, 35, h. ; 54, iv ; 63, m ; 
146, n. 


F 

fable, 185. 
fabliau, 48 il. 
face, 117. 
fâcher, 122, 2° n. 
façon, 147, iii. 
facture, 135, n 
fade, 163, r 

faible, 54, h. (b) ; 55, m ; 

169, i ; 185, i. 
faillir, 186, n. 
faim, 43, 2°; 173, 1°; 200. 
faine, 91, 3° ; 119. 
faire, 38 ; 116, h. 

1 fais, 116, h. 

2 fais, 130, r. 
faisais, 59, m ; 90, i. 
faisan, 43, ii. 
faisant, 90, i. 
faisceau, 48. 
faisons, 116, h. 
faisse, 117. 

1 fait, 13; 29, 3°; 135 ; 152. 

2 fait, 116, h. 
faites, 54, iv ; 116, h. 
faix, 115. 

famille, 58, i. 
faner, 94. 
fange, 199, ni. 
fanon, 88. 

fantôme, 134; 173, 1°. 
faon, 91, 2° m. 
farce, 155, i. 
farine, 65, 1°. 
farouche, 99, m. 
fasse, 40. 

faubourg, 180, ni. 
faucher, 188. 
faucheux, 183, h. 
faucille, 58, n. Cf. 59. 
faucon, 88, i. 
faudra, 189. 
faufiler, 180, m. 
fausse, 155. 
faute, 15; 141, 2». 
fauteuil, 70, n. 
faux, 115, ni. 


féal, 96, n. 

fée, 35. 

feignait, 118. 

feignant, 95, ni. 

feindre, 62, 2° ; 197 ; 199, 

IV. 

feins, 128, n. 

feint, 195, ni. 

félon, 186. 

félonie, 18, a, in. 

femme, 12 ; 61, i ; 196. 

fenaison, 94, h. 

fendre, 61. 

fenêtre, 92. 

fenil, 191, i. 

fenouil, 76 ; 92 ; 190. 

fer, 13; 14, i ; 47, 1°; 183. 

ferai, 88, iv. 

férir, 92, i. 

ferme, 14, i. 

fermement , 17, a. 

fermer, 93 ; 180. 

ferré, 181. 

Férié, 195, iv. 
fesse, 55. 
fête, 141, lo. 
fétu, 129, i ; 157, i. 

1 feu, 69, ni. 

2 feu, 91, 1° r. ; 96, h. 
feuille, 70. 

feurre, 66. 
feutre, 56 ; 188. 
fève, 35 ; 165. 
février, 174, 2°. 
ficelle, 97, i ; 188, i. 
fief, 151, ni. 
fiel, 46. 

fiente, 51, h. ; 52, i. 

1 fier, 46 ; 183. 

2 fier, 96, h. 
fiierle, 6, i. 
fierté, 93, il. 

fièvre, 14, 1°; 46 ; 168. 
figue, 123, 1° r. 
fil, 63; 191. 
filer, 97. 

fille, 64; 173, 1°; 190. 
filles, 12, n. 
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filleul, 6, i ; 66. 
fils, 160, i ; 188, i. 
fin, 65, 2°. 
finance, 98, r. 
finir, 98. 
finirai, 18, a i. 
finis, 136, il. 
finisse, 122, 1° n. 
fis, 55, ii. 
flacon, 157, i. 
flairer, 132 ; 178, i. 
flambe, 185, n. 
flamme, 32, i ; 195, i. 
flan, 91, 2° m. 
flanc, 111, u ; 128, h. 
fléau, 91, 2° il ; 119. 
flegme, 134. 
flemme, 134. 
fleur, 72; 173, 1°; 185. 
fleurir 99, i. 

Fleury, 42, n. 
fleuve, 171, ii. 
flot, 135, h. 
flotter, 135, ii. 
foi, 54 ; 151. 
foie, 15, ii. 
foin, 60, i. 
foire, 57. 
fois, 163, r. 
foison, 103, 2° i. 
fol, 191, h. 
folie , 63, i. 
follement, 17, a n. 
fond, 77, 2° ; 160, i. 
fondre, 77, 2°. 
fonds, 160, i. 
font, 85, 2°. 
fontaine, 101. 
fonts, 160, i. 
force, 147, 1°. 
forces, 173, 3°. 
forêt, 99, h. ; 157. 
forfait, 99, h. 
forge, 83 ; 122, 2°, i ; 
ni. 

forme, 73, i. 
formel, 35, n. 
fors, 66, i ; 173, 2° n. 


fort, 173, 1°. 
fortement, 18, a n. 
fosse , 67, i. 
fossé, 99, h. 
fou , 68. 

fouace, 123, 2°. 
foudre , 74, r.; 118, r.; 189, 
fouet , 35, vi. 
fougère, 93, n ; 122, 2°. 
fouiller, 102, n. 
fouillis, 17, b i. 

1 fouine, 75, il. 

2 fouine, 35, vi. 
fouir, 63, ni. 
foulon, 186. 
four, 200, iii. 
fourbir, 63, i. 
fourche, 122, 1°. 
fourmi, 99. 
fournaise, 116, i. 
fourrage, 149. 

Fourvière, 46. 
fourvoyer, 99. 
foyer, 100 ; 123, 2° i. 

1 frais, 54, h. (b). 

2 frais, 54, h. (b), 
fraise, 159, r. 
franc, 128, h. 

Français, 54, h. (b); 59, n. 
France, 117. 

frange, 61, ii ; 178, ii. 
frayeur, 142, m. 
frein , 60, 2°. 
frêle, 38, i ; 119. 
frêne, 14, 3°; 38, i; 136; 
178. 

frère, 144, 2° ; 173, 1°. 
fresaie, 162, i. 
freux, 111, ii. 
frileux, 179, i. 
frimas, 111, n. 
frire, G4 ; 132, n. 
frisson, 147, m. 

168, froc , 111, n. 

froid, 15 ; 64, n ; 135 ; 152. 
froisser, 147, m. 
fromage, 99, h. ; 149 ; 180, i. 
froment, 99, h. ; 103, 1° i. 


fronde, 178, m. 
front, 173, 1°. 
fronteau, 35, n. 
fruit, 81. 

fuir, 119. 

fuis, 75, i. 

r, fumer, 92, ii ; 103, 1°. 
fumier, 92, il. 

fur, 66, ii. 
furoncle, 19, i. 

fus, 13, i ; 81, i. 
fusain, 119, h. 
fuseau, 103, 1°. 
fusil, 191, i. 

fut, 151, ii. 
fût, 80. 


a 

gabarre, 121, r. 
gabelle, 121, r. 
gaber, 121, h. 
gage, 149, h. 
gagne, 90, iv ; 91, 2°. 
gagner, 90, iv ; 199. 
gai, 38, n ; 121, h. 
gaillard, 163, r. 
gain, 91, 3° iv. 
gaine, 91, 3° ; 163. 
galant, 163, r. 
galbe, 188, n. 
galère, 121, r. 
galet, 121, h. 
gamme, 121, r. 
gangrène, 121, r. 
gant, 163, h. 
garde, 36. 
garder, 163, h. 
garigue, 121, r. 
garnir, 163, h. 

Garonne, 196, r. 
garou, 173, 4°. 

Gascogne, 78, 1° ; 125 ; 16 
gâter, 163. 
gauche, 121, r. 
gauchir, 121, r. 

Gaule, 121, r. 
gaz, 120, n. 
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geai, 38. 
géant, 91, 2° n. 
geindre, 197, n. 
gel, 46, n. 
geler, 118. 
gèlerai, 20, i. 

geline, 20 ; 89, m ; 121 ; 181 

t. 

gencive , 118. 
gendre, 52, i ; 118. 
pê/re, 118, r. 
penêZ, 118. 

genièvre 54, i, 103, 1° n 
138, 1°. 

génisse, 103, 1° n. 
genou, 76, r. ; 191, h. 
genre, 52, i. 
penf, 118. 
gentil, 191, i. 
peô/e, 120, ii ; 171, n. 
gerbe, 36, m. 
germaine , 43, 1°. 
germer, 196. 
pésir, 90, n. 
peste, 157, n. 

gingembre , 148, I ; 195, n 

girofle, 89, m. 

gisant, 90, n. 

gît, 42 ; 138, 1°. 

glace, 30, 1° ; 40 ; 117. 

glai, 148, m. 

glaïeul , 66 ; 90, m. 

glaire, 131, i. 

glaise, 63, n. 

glaive, 148, m. 

gland , 131 ; 185. 

glande, 185, ii. 

glaner, 94. 

glas, 131, i. 

glèbe, 165, r. 

gloire, 75, ii ; 182, h. 

glousser, 27, 2 e . 

glouton , 142, i. 

glu, 80. 

golfe, 124, r. 

gond, 124 ; 173, 4°. 

gonfanon, 194, n. 

gonfler, 124, r. 


gorge , 73, u. 
gouffre, 124, r. 
gouge, 171, 2°. 
goujon, 124 ; 171, 2°. 
gourde, 124, r. 
goûter, 124. 

5, goulle, 124 ; 141, 1°. 
gouvernail, 40. 
gouverner, 124. 
grâce, 147, ii. 
graille, 133, n. 
grain, 178. 

; graine, 131. 
graisse, 38. 
grammaire, 149, n. 
grammairien, 43, ii. 
grand, 44 ; 152. 
grande, 152, m. 
grandement, 18, a ii. 
grange, 122, 2°, i. 
pras, 36, i ; 131, i. 
gratter, 131, i. 
pré, 151. 
pre/fe, 173, 3°. 
prête, 38, i ; 116, h. 

i. grenier , 88, iv. 

grenouille, 76 ; 88, iv ; 1 
r. ; 195, n. 
grève, 35. 
grever, 88, iv. 
grief, 35, v. 
gril, 91, 3° ii ; 191, i. 
grille, 91, 3° n ; 131, i. 
grimoire, 38, iv ; 88, n. 
groin, 78, h. 
g rôle, grollc, 133, u. 
gros, 160. 

grosse, 67, i ; 155, il. 
groile, 131, i. 
grue, 80. 

grumeau, 103, 1°. 

gué, 151 ; 163. 

guêpe, 163. 

guère, 160, m. 

guéret, 38, i ; 163 ; 164, n 

guérir, 88, m. 

guerre, 163, h. ; 181. 

guet, 38, i. 


gueule, 72 ; 124. 
gui, 163. 
guider, 142, ii. 
guimpe, 185, n. 
guise, 63 ; 156 ; 163, h. 
guivre, 163 ; 178, I. 


H 

habile, 110, i. 
habitude, 193, n. 
hache, 111 ; 171, 1°. 
haie, 111, h. ; 123, 1°. 
haine, 91, 3°. 
haïr, 63, i ; 91, 3° i. 
haire, 111. 

haleine, 110 ; 187, ni. 
hameçon, 18, b, 2° r. 
hanap, 111, il. 
hanche, 122, 1°. 
haquenée , 111 , h. 
harangue, 111, n. 
harceler, 94, h. 
harde, 47, ii ; 111 h. 
hardi, 111. 
hareng, 111. 

> hargneux, 47, n. 
haricots, 111 h. 
harpe, 12. 
harpie, 111, m. 
hasard, 111, iii. 
hauban, 111. 
haubert, 111. 
hausser, 147, 1°. 
haut, 111, m. 
heaume, 14, 1° ; 48. 
héberge, 180, ni. 
hébreu, 13, i. 
hélas, 160, i. 
hennir, 111, ni. 
herbage, 149. 
herbe, 47, 1° ; 110, 2°. 
herbeux, herbeuse, 72 h. 
hérisson, 18,. b 2°. 
hermine, 8^; 110, i. 
hernie, 111, ni. 
héron, 111. 
héros, 111, m. 
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herse, 14, 3°; 111, iii ; 115. 

idolâtre, 187, iii. 

hésiter, 111 h. 

-ie (-erie), 63, i. 

hêtre, 111. 

-ième, 49, i. 

heur, 81, h. ; 96, h. ; 104, r. ; 

-ien, 43, ii. 

110, i ; 126. 

1 -ier, -ière, 39 ; 183, h. 

heure, 72 ; 110, 2°. 

2 -ier, 123, 1° r. 

hideuse, 111 h. 

if, 63. 

hièble, 47, 2% 110, i ; 169. 

-if, -ive, 63, i ; 172, h. 

hier, 13 ; 46 ; 110, 2°. 

igné , 134, i. 

histoire, 75, ii ; 110, i ; 182, 

ignorer, 198 r. 

h. 

il, 55, ii ; 191, n. 

hiver, 97 ; 110, 2° ; 165 ; 200, 

île, 63 ; 157. 

iii. 

illusion, 93, iv. 

homme, 110, 2° ; 196. 

illustre, 186, h. 

honnir, 63, i. 

îlot, 55, i. 

honte, 85, 2° ; 111. 

image, 15, i. 

honteux, 72, h. ; 111, h. 

impôt, 67, i. 

horloge, 119, ni. 

impulsion, 93, iv. 

horreur , 181, ii. 

-in, -ine, 65, i. 

hors, 173, 2° n. 

incliner , 93, iv. 

hôte, 14, 3°; 15; 67, i; 141, 

indemne, 196, r. 

2° i. 

inexpugnable, 134, i. 

hôtel, 99, i ; 110, 2o; 141, 2« 

innocent, 116, i. 

i ; 191. 

intérêt, 157, i. 

houe, 35, vi ; 102, ii. 

inventif, 63, i. 

houx, 111. 

-ions, 43, ii. 

hoyau, 102, il. 

-ir, 63, i ; 183, h. 

hucher, 111, ni. 

irai, 97. 

huer, 111, ii. 

ire, 63. 

hui (aujourd'), 69. 

irréparable, 93, iv. 

huile, 70, n ; 110, i ; 144, 1°. 

1 -is, 17, b i. 

huis, 75, i ; 110, i. 

2 -is, 64, i. 

huissier, 103, 2°. 

-ise, 58, iii. 

huit, 69; 110, n ; 152 h.; 

-iser, 148, ii. 

152, i. 

-isme, 157, iii. 

huttre, 29, 2°; 69; 110, i; 

-issent, 136, n. 

144, lo. 

issir, 95, n ; 136, i. 

humanité, 110, 1. 

issu, issue, 95, ii. 

humble , 77, i ; 110, i. 

-iste, 157, ni. 

hune, 111. 

-ité, 18, b, 1° il. 

hurler, 99, ii ; 111, iii ; 187, 

ivoire, 92, ii. 

ii. 

ivraie, 92, ii. 

T 

ivre, 57, ii. 

1 

-i, -ie, 63, i. 

J 

- ice, 58, iii. 

jacinthe, 138, 1° r. 

ici, 95, ii. 

jadis, 160, i. 

idée, 142, ii. 

jais , 91, 2° ii. 


jaloux, 72, ii ; 94 ; 148, i. 
jambe, 121 ; 195. 
jante, 120, n. 
janvier, 174, 2°. 
jardin, 178, ni. 
jardinet, 55, i. 
jatte, 170, iv. 
jaune, 121 ; 170. 
javelle, 89, ni. 
je, 20, ii ; 49, n. 

Jérôme, 138, 1° r. 

Jérusalem, 138, 1° r. 

jeter, 135, n. 

jette , 42, i. 

jeu, 69, iii ; 138, 1°. 

jeudi, 99, i. 

jeune, 72, i. 

jeûne, 96, h. 

jeûner , 138, 2° n. 

joie, 84 ; 121 ; 148, 1°. 

joignant, 101, n. 

joindre, 78, 2° ; 138, 1°. 

jointure, 101, n. 

joli, 172, h. 

jonc , 128. 

jongleur, 133, n ; 195, iii. 

1 joue, 83, ii ; 121 ; 170, iv. 

2 joue, 116, ii. 
jouer, 99 ; 123, 2°. 
joug, 129, n ; 138, 1°. 
jouir, 54, ni ; 104, 2°. 
jour, 148, 3°. 
journaliste, 157, iii. 
joute, 80, n. 

jouter , 136, i. 
joyau, 102, n. 
joyeux, 104, 3°. 
juge, 116, 1. 
juger, 103, 1°. 
juif, juive, 174, i. 
juillet, 199, n. 
juin, 82, n. 

jujube, 148, i ; 173, 2° ii. 
jumeaux, 92, n. 
jument, 138, 1°. 
jurer, 138, 1°. 
jusant, 73, ii. 

jusque , 80 ; 148, 3°; 157, n. 
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juste, 80, h. 
justice, 58, iii. 

L 

la, 8, ii ; 35, iv. 
là, 35, iv ; 130. 
labourer, 165, r. 
lac, 35, il ; 129, i. 
lacer, 137, 2° i. 
lâcher, 136, i. 
lacs, 117. 
ladre, 158, 1°. 
laine, 32, n ; 43, 1°. 
laisse, 38. 
laisser , 90 ; 136. 
lait, 38 ; 135. 
laitue, 123, 2° ; 135. 
laize, 147, 2°. 
lambruche, 195, m. 
lame, 184 ; 196. 
lampe, 15, i. 
lamproie, 142. 
lance, 117. 
lande, 141, 1°. 
landier, 184, n. 
lange, 199, ni. 
langouste, 126, ii ; 195, 
Langres, 193, i. 
langue, 61, n ; 137, 1°. 
langueur , 137, 1°. 
lanterne, 88, ii. 

Laon, 82, i ; 91, 2° ni. 
larcin, 18, b, 1° i ; 65, n 
lard, 15 ; 36. 
large, 122, 1° ; 128, n ; 
larme , 47, n ; 132. 
larron, 77, 2° ; 88 ; 144, 
181, h. 
las , 160, i. 
lasser, 155, n. 
laurier, 104, m. 
lave, 35, ni. 
laver , 88 ; 165. 
le, 8, n ; 20, ii ; 72, ni. 
léans, 61, n ; 91, 2° n. 
leçon, 147, m. 
légal, 35, n. 


léger, 93, i ; 171, 2°. 
légume, 126, n. 
lendemain, 184, n. 
lendit, 184, il. 
lente, 14, 3°. 
lentille, 58, n. 
les, 72, m. 
lésion, 159 r. 
lessive, 136, i. 
lettre, 55. 
leur, 72, iv. 
levain, 200. 
lève, 46, n. 
lever, 92 ; 184. 
lèverai, 20, i. 
levis, 17, b 1°. 
lèvre, 35 ; 168. 
lévrier, 92, i. 
lez, 12, i. 
lézard, 47, n. 
lice, 64. 

licorne , 192, ni. 

1 lie, 64. 

2 lie, 46, iii. 

3 lie, 57, iii. 
liège, 50, r. 
lien, 43, ii. 

iii. H er t 95, ii. 

lierre, 144, 2° ; 184, ii. 
liesse, 58, m ; 96, ni. 
lieu, 69, m. 
lieue, 46, i ; 137, 2°. 
lièvre, 14, 2° ; 15 ; 46 ; 168 ; 
i. 184. 

ligne, 65, ii. 

180. Ligruj, 42, n. 

lime, 65, 1°. 

2° ; lin, 65, 2°. 

linceul, 66, i ; 97, ii ; 147, 1°. 

Lindebeuf, 151, ni. 

linge, 199, ni. 

lingot, 184, n. 

lingual, 137, 1° h. 

linteau, 35, n. 

lion, 96, m, 

lire, 49 ; 132, n. 

liron, 63, n. 

lis, 190, i. 


1 lit, 49 ; 152. 

2 lit, 135. 
livèche, 92, ii. 

1 livre, 54, i. 

2 livre, 63. 

livrer, 18, a ; 97 ; 168 ; 178. 
loge, 83 ; 171, 2°. 
loi , 57; 119. 

loin, 78,2o; ng; 184; 200, i. 
lointain, 101, n. 
loir, 63, n ; 131, n. 

Loire, 57. 

loisir, 59 ; 95 ; 116. 
long, 128. 
longe, 171, 2°. 
longue, 122, 1° ii. 
loriot, 184, ii. 
lorsque, 157, n. 
los, 83, i. 
louche, 136, n. 

1 loue, 83, ii. 

2 loue, 1 16, ii. 

1 louer, 104, 2°; 142. 

2 louer, 123, 2°. 

Louis, 111, ii. 
loup, 72, i ; 172, r. 
lourd, 80, ii. 
louve, 72, i. 

Louvre, 72, i. 
loyal, 35, n ; 95, i. 
loyer, 100 ; 123, 2° i. 
lu, 96. 

luette, 166 ; 184, n. 

lueur, 126. 

lui, 81, i. 

luire, 116, ii. 

luis, 81. 

luisant, 103, 2°. 

lumière, 39; 103, 1°; 196. 

lundi, 103, 1° i ; 195. 

lune, 82, 1° ; 184 ; 194. 

lustre, 80, h. 

lutin, 192, m. 

lutrin, 93, i. 

lutte, 81, n ; 103, 2°, i. 

lutter, 103, 2° i ; 135, ii. 

Lyon, 82, i. 


8 



214 


M 

ma , 35, iv. 

mâcher, 122, 2° ii ; 146. 
maçon, 117. 

mai , 29, 1° ; 38 ; 138, 2°. 
maie, 119, n. 
maigre, 132, i. 
mail, 190. 

1 maille, 30, 2° ; 40 ; 133, 
2« ; 190. 

2 maille, 96 ; 142, n. 
main, 43, 2°. 
maintenir, 88, n. 

maire, 14, h. ; 38 ; 138, 2°. 

mais, 119. 

maison, 18 a, ni ; 90 ; 159. 
maisonnée , 18 a, ni. 
maisonnette, 55, i. 

mait, 15 ; 119. 
maître , 91, 3° n ; 119. 
majeur, 90, ni. 

mal , 35, iv. 

malade , 14, 3° ; 35, h. ; 36 ; 

141, 2°. 
maladie, 63, i. 
maladif , 63, i. 
malcontent, 188, n. 
md/e, 15 ; 133, i. 
mal fa ire, 188, h. 
malgré, 188, n. 
malice, 58, m. 
malin, 65, ii. 
malotru, 88, v. 
mamelle, 55, iii. 
mamour, 192, ii. 
manche, 15; 44; 122, 2°; 
195. 

mander, 88, ii ; 141, 1°. 
manger, 41, h. ; 122, 2° ii ; 
146. 

manier, 148, ii. 
manière , 49, i. 
manœuvre, 174, i. 
manoir, 32, n ; 88. 
marais, 54, h. (b) ; 136, u. 
maraud , 37, i. 

Marbeuf, 151, m. 
marbre, 197, i. 


marc, 19, m ; 128, h. 
marchand, 17, 6 1°. 
marche, 120, h. 
marché, 41, h. ; 94 ; 122, 1°. 
mardi, 157. 
maréchal, 128, ii. 
marge , 15, i. 
marguillier, 133, ii. 
mari, 88 ; 151. 
marier, 18, a m. 
marne, 133, i ; 185, iv. 
Marne, 144, r. 
marquer , 94, h. 
marquis, 59, n. 
marraine, 65, i. 
mars, 147, 1° ; 160, i. 
Marseille, 180, ii. 
marteau, 48. 

1 masse, 36, i. 

2 masse, 147, 1°. 
massue, 123, 2°. 
masure, 88. 
mât, 152. 

Mathieu, 46, i. 
matière, 49, i. 
matin, 141, 2°. 
mâtin, 18, a. 
maudire, 188, ii. 
maudissant , 116, u. 
maudisson, 116, u ; 147, m. 
maussade, 170 ; 188, n. 
mauvais, 173, 2° i. 
mauve, 37. 

me, 54, v. 
mé-, 195, il. 

Meaux, 48. 
méchant, 195, u. 
mèche, 136, n. 
mécompte, 195, ii. 
mécréant, 195, ii. 
médaille, 142, n. 
médecine, 18, a i. 
médire, 195, u. 
meilleur, 95, m ; 190. 
mêler, 133, i. 

Melun, 82, i. 
membre, 168, i. 
même, 96, i. 


mémoire, 75, ii ; 182, h. 
menace, 117. 
ménage , 18, a. 
mendicité, 41, r. 
mendie, 64. 
mène, 60, n. 
mener, 92 ; 194. 
ménestrel, 157, u. 
mensonge, 78, i. 
mentirai, 18, a i. 
menton, 77, 2°. 
menu, 92. 
menue, 142. 
menuise, 81. 
mépriser, 195, u. 

mer, 35. 

merci , 59; 93; 115; 151; 
192. 

mercredi, 18, b 1°; 180, m. 
mère, 144, 2° ; 192. 
merle, 47, i ; 185. 
merlus, 81, m. 
merrain, 90, i. 
merveille, 17, a i ; 98, r. 
164, ii. 

mes, 72, m. 
mésange, 122, 1°. 
message, 93, i. 
messe, 55. 

mesure, 17, b i ; 156. 
mesurer, 18, a m. 
métier, 49, i. 
métis, 64. 
mets, 55, u. 
mettre, 55 ; 144, 1°. 
méture, 136, i. 
meuble, 72, i. 

1 meule, 66. 

2 meule, 145. 
meunier, 99, ii. 
meurs, 69, u. 
meurt, 66 ; 69, ii. 

Meuse, 66, h. 
meut, 66. 
meute, 66, h. 
meuve, 171, m. 
mi, 49. 

midi, 13. 



1 mie, 64. 

2 mie, 192, ii. 
miel, 46 ; 191. 
mien, mienne, 51, r. 
mieux, 50 r. 
migraine, 19, m. 

1 mil, 190. 

2 mil, 63 ; 191. 
mimes, 156, r. 
mine, 19, m. 
mineur, 92, n. 
ministre, 92, n. 
minuit, 17, b 2°. 
miracle, 133, h. 
mirent, 6, ii ; 158, r. 
miroir, 17, b i. 

1 mis, 98, h. ; 156, r. 

2 mis, 55, n. 
mites, 156 r. 
mitraille , 178, ni. 
mode, 151, m. 
moelle, 73, n ; 186. 
mœurs, 72 ; 160, i. 
moi, 54. 
moindre, 60, I. 
moine, 78, ii. 
moins, 60, i ; 192. 
mois, 54. 
moisir, 103, 2° i. 
moisson, 31 ; 95 ; 159. 
moite, 141, 2° ii ; 157, i. 
moitié, 41 ; 95. 

mol, 191, h. 
mollesse, 58, ni. 
mon, 51, r. ; 200. 
monceau, 115. 
monde, 13, m ; 195, h. 
monnaie, 51, h. (b), 
monsieur, 101, h. ; 183, h. 
mot il, 77, 2°. 

montagne, 30, 2° ; 45, 1 
199. 

Montaigne, 45, h. 
monter, 101. 

Montmartre, 15, n. 
montrer, 195, n. 
monument, 18, a iii. 
morceau, 155, i. 


mordre, 54, iii ; 144, 1°. 

1 mort, 67. 

2 mort, 174, 2°. 
mortel, 35, n ; 99, h. 
mol, 67, n. 

mou, 191, h. 
mouche, 122, 1 0 ; 157. 
moudre, 68 ; 189. 
mouiller, 99. 

1 moule, 145. 

2 moule, 80, ii ; 133, i. 
moulin, 99, h. 
mourir, 99. 

mourrai, 18, a i ; 181, ii. 

mousse, 73. 

moussu, 80, i. 

moutier, 17, a i ; 49, i. 

mouton, 188. 

mouture, 141, 2°. 

mouvoir, 99. 

moyen, 43, il ; 95, i. 

moyeu, 148, 1° ; 191, h. 

muer, 96, h. ; 142 ; 192. 

mugir , 119, i. 

muid, 69 ; 148, 1°. 

mule, 12 ; 80 ; 187. 

mulet, 55, i. 

mur, 13 ; 80. 

mûr, 91, 1°; 142. 

muraille, 40 ; 103, 1° ; 190. 

mûre, 72, n. 

murs, 13, ii ; 160. 

musaraigne, 45, h. 

muscat, 35, ii. 

muscle, 80, ii. 

musicien, 43, ri. 


N 


nacelle, 170. 

° i nache , 122, 2°. 
nage, 36. 
nager, 170. 
naïf, 91, 3« 1 ; 142. 
nain, 43, 2°. 
nais, 136, n. 
naissant , 115. 
naître, 115. 


Nantes, 14, 3°. 
nappe, 192, 1 . 
narine, 65, 1°. 
nasse , 36, i. 
natif, 142, n. 
natte , 192, 1 . 
nature, 80, h. 
naufrage, 119, ni. 
navette, 55, 1 . 
navire, 190, 11 . 
ne, 11, n. 
né, 195, n. 
néant, 61, 11 ; 96, n. 
nef, 13 ; 172. 
nèfle, 164, 1 ; 192, 1 . 
neiger, 93, 1 . 
nenni, 61, 1 ; 191, n. 
nerf, 172. 
net, 152, h. 
nette, 55 ; 141, 2° n. 

1 neuf, 66 ; 172. 

2 neuf, 172, h. 
neume, 162, 1 . 
neveu, 72 ; 151 ; 192. 
nez, 35 ; 160, 11 ; 192. 
ni, 64, n ; 130. 

nid, 63 ; 151, iv. 

nie, 49 ; 95, n. 
nièce, 50. 
nielle, 119. 
nier, 95, 11 . 

Nîmes, 6, ni. 
niveau, 184, 1 . 
noble, 72, 11 . 
noces, 80, n. 

Noël, 88 v. 

nœud, 72 ; 151, iv ; 192 
noir, 132, 11 . 
noiraud, 37, 1 . 
noise, 84 ; 159. 
noix, 75. 

nom , 77, 2° ; 200. 
nombre, 197. 
nombril , 184, 1 ; 185, iv 

non, 11, 11 ; 200. 
nonnain, 43, 2°. 
Normandie, 63, 1 . 
nos, 14, n. 
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noter } 142, n. 

notre t nôtre f 14, 1° ; 67, 

1 noue, 83, n. 

2 noue, 72, n. 
nouer, 99 ; 102, n. 
nourrain, 65, i. 
nourrice, 117. 
nourrir , 99 ; 103, 1° i ; 

2°. 

nourrisson, 18, b, 1° i. 
nourriture, 18, b, 1° i. 
nous , 72, iv ; 160. 
nouveau , 48, i ; 165. 
nouveauté, 93, n. 
nouvel , 191, h. 
nouvelle, 48, i ; 186. 
novembre, 99, h. 
noyau, 123, 2° i. 

1 noyer, 123, 2°, i. 

2 noyer , 41, h. ; 95, i ; 
1°. 

Noyon , 171, n. 
nu, 80 ; 151. 

1 nue , 166, 

2 nue, 142. 
nuire, 116, n. 

nuis, 69. 

nuit, 69; 135 ; 192. 
nul, 80. 

nulle, 186. 
nu-tête, 17 , b 2°. 

O 

obéir , 18, a m. 
objet, 135, n. 
obscur, 170, m. 
obscurément, 17, b n. 
obstinément, 17, b ii. 
obstiner, 170, ni. 
occasion , 159, r. 
occire, 144, 2°. 
octobre, 135, ii. 
octroyer, 148, a. 
odeur, 142, n. 
œil, 15; 70; 190. 
œuf, 72, i. 
œuvre, 66. 


offrande, 52, a. 
i. offrir, 63. 

oie, 84, i ; 170, iv. 
oignon , 103, 2° i. 
oindre, 78, 2°. 

1 -oir, 17, b i. 

2 -oir, 17, 6 i. 

144, Oise, 158, r. 

oiseau, 104, 3°; 116; 170, 

IV. 

oiseux, 72 ; 100. 
oisillon, 18, b, 2° r. 
oison, 84, i. 
ombre, 168, i. 

on, 71 ; 71, h. ; 77, 2°; 110, 
1°; 200. 

-on, 77, h. 
once, 117 ; 184, ii. 
oncle, 85, 2°; 133, 1°; 166. 
123 > ongle, 133, 1». 
onguent, 137, 1°. 
onques, 137, 1°; 160, ai. 
-ons, 43, i ; 60, iv ; 65, i. 
ont , 85, 2°. 
onze, 115, i. 

1 or, 83. 

2 or, 12, i ; 160, ai. 
orage, 104, 1°. 
oraison , 17, a ai ; 99, h. 
ord, 110, 1°. 

ordre, 73, i ; 193, i. 
oreille, 12; 15; 58; 104, 1°; 

133, 2° ; 190. 
oreiller, 41, h. 
orfèvre, 173, 1°. 
orfraie, 123, 1°; 157, h.; 

173, 3°. 
organe, 15, i. 

orge, 14, 1°; 110, 1°; 148, 
3°. 

orgue, 15, i. 
orgueil, 70. 
orient , 51, h. 

Orléans, 43, ii. 
orme, 74, r. 
ormeau, 99, h. 
ornement , 17, a. 
orner, 193. 


ornière, 141, 2° i. 
orphelin, 17, a; 173, 1°; 

194, n. 
orteil, 88, v. 
ortie, 99, h. 
os, 67, i ; 160, i. 
ose, 83, i. 
oseille, 88, v. 
oser, 104, 1°. 

-ot, -oie, 55, i. 
ôter , 170. 
ou, 104, 2°. 

-ou, 76, r. 
où, 72, ni ; 172, r. 
ouaille, 58, n ; 166. 
oublie, 142. 
ouche, 188. 

oui, 110, 1° ; 130, r. ; 191, 
ii. 

ouïr, 104, 2°. 
ours, 73 ; 160, i. 
outarde, 104, 1°. 
outil, 103, 1° i ; 191, i. 
outrage, 149. 
outre, 74. 
ouvre , 66, ni. 
ouvrier, 39, h. ; 99. 
ouvrir, 88, v. 

Ouzouer, 179, h. 

-oyer, 17, m ; 96, n ; 148, ii. 
Ozoir, 179, h. 

P 

pacage, 137, 1°. 
page, 15, i. 

paien, 43, ii ; 90, m ; 123, 
1 °. 

paille, 30, 2° ; 40 ; 190. 
pain, 43, 2°. 
pair, 35, i. 
paire, 29, 2° ; 182. 
paisson, 147, ni. 
pattre, 38 ; 115. 
paix, 29, 3° ; 38. 
palais, 29, 2° ; 38 ; 147, 2° 
187. 

pâle, 15, i. 
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palefroi, 168, iv ; 179, i. 
palourde , 94. 
pâmer , 154, i ; 193. 
pâmoison, 17, a ni. 
pampe, 15, i. 
pampre, 15, i ; 193, i. 
pan , 44. 

panier, 39 ; 88 ; 194. 
panne, 61, i. 

1 panse, 146. 

2 panse, 61, n. 
pantois , 17, a ni. 
paon, 91, 2° ni ; 166. 

par, 94, h. 
paradis, 142, iv. 
paraître, 54, h. (b). 
parc, 128, h. 
parcelle, 146. 

parchemin, 60, ni ; 122, 1' 
n. 

pardonner, 94, h. 
pare, 35, ni. 
pareil, 58 ; 179. 
parent, 88. 
parer, 179. 

paresse, 58, ni ; 94 ; 132, n 
parfaire, 94, h. 

Paris, 64. 
parler, 18, a. 
parles-en, 160, ni. 
parmi, 94, h. 
paroi, 6, i; 59, i. 
parole, 83; 169, u. 
parpaing, 94; 119, h. 
parrain, 65, i. 
part, 152. 
parlant, 147, i. 
parlent, 14 7, i. 
parti, partie, 63, i. 
partir, 63, i ; HH. 
partira, 1 14, h. 
parvenir, 94, 11. 
parvis, 17, a n ; 142, îv. 

pas, 14, i, 160. 
passer, 88. 
passion, 159, r. 

Passy, 42, ii. 
pasleur, 157, 11. 


pâte, 36, i. 

patience, 51, h. 

pâlis, 64. 

pâtre, 157, n. 

paume, 37 ; 193. 

paupière, 168, ni. 

pauvre, 83, i. 

pauvreté, 180, î. 

pavillon, 18, b 2° ; 165. 

pavot, 35, vi. 

payer , 90, m ; 123, 1°. 

pays , 59 ; 91, 3° n ; 119. 

paysan, 91, 3° ii. 

péage, 96, il. 

peau, 48. 

pêche, 180, n. 

péché, 93, i. 

pêcher, 93 ; 122, 1°; 157. 

0 pécheur, 17, b 1°; 142. 
pêcheur , 142. 
peigne, 53, r. 
peigner, 95, ni. 
peindre, 62, 2°. 
peine, 60, 1°. 
peint, 195, ni. 

i. peintre, 195, ni. 
peinture, 95, in. 
peler, 92. 

pèlerin, 132, n ; 179, i. 
pelisse, 117. 
pelle, 187, i. 
pelote, 19, i ; 55, i. 
peloton, 19, i. 
pelouse, 72, n. 
peluche, 19, i. 
pencher, 122, 2° il. 
pendre, 52. 
pêne, 185, iv. 
pénitence, 18, a ni. 
penser, 195, ii. 
pensif, 63, i. 
pépie , 98 ; 174, i. 
percer, 155, i. 
perche, 15 ; 122, 2°. 

Perche , 149, i. 
perdant, 93. 

perdre, 15, h. ; 47, 1°; 144, 
1° ; 162. 


perdrix , 116 ; 178, ni. 
perds, 13. 
perdu, 80, i. 

père, 14, 1°; 35; 144, 2°; 
162. 

perfection, 94, h. 

périt, 64 ; 92, i ; 133, 2°; 

190, n. 
périr, 92, i. 
permettre, 94, h. 
persil, 18, b, 1° i ; 191, i. 
personne, 77, 1°. 
personnel, 35, n. 
perte, 141, 2°. 
pertuis , 81. 
pervenche , 122, 1°. 
pèse, 54, n. 

peser, 92 ; 156 ; 195, n. 

pet, 55. 
petit, 98, h. 
pétrin, 65, 2°. 

peu, 84, n. 

1 peuple, 169, n. 

2 peuple, 169, n. 
peuplier , 169, n. 
peur, 91, 1° ; 166. 
peut, 66 ; 69, n. 

J peux, 69, n. 

2 peux, 69, n. 
physicien, 43, n. 

1 pie, 123, 1°. 

2 pie, 63, i. 
pièce, 50 ; 50, r. 
pied, 46 ; 151, iv. 
piège, 50, r. ; 149, r. 

Itierce , 46 ; 144, 2°. 
piété, 41, r. 
piètre, 96, ni. 
pieu, 37, n. 

pieuvre, 68, r. ; 178, in. 
pieux, 63, i. 
pigeon, 171, 1. 
pilier, 35, v. 
piller, 187, i. 
piment, 134. 
pin, 65, 2°. 
pinceau, 93, ni. 
pion, 96, m. 
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piper , 164, i. 
piqueux, 183, h. 
pire, 49 ; 138, 2°. 

1 pis, 135. 

2 pis, 49. 
piste, 157, n. 
pitié, 41. 
pituite, 174, i. 
pivert, 128, h. 
pivoine, 96, m. 
place, 147, n. 
plaid, 15 ; 116, h. 
plaider, 116, h. 

plaie, 29, 3° ; 38; 123, 1°; 
185. 

plaignant, 90, iv. 
plaigne, 122, 1° ii. 
plaindre, 45, 2° ; 197. 
plaine, 194. 
plains , 128, ii. 
plaire, 116, n. 
plais, 40, ii ; 116. 
plaise, 40, il. 
plaisir, 59 ; 90 ; 116. 
platl, 116, h. 
plan, 152, n. 
planche, 122, 1°. 
plane, 15 ; 146. 
plantain, 15 ; 119. 
plante, 44. 
plat, 147, ii. 
plein, 60, 2° ; 162. 
pleine, 60, 1°. 
pleurer, 99, i. 
pleuvoir, 54, ni ; 99, i. 
plie, 57, m. 
plier, 95, n. 
ploie, 57. 
plomb, 172. 
plonger, 122, 2° n. 
ployer, 95, ii. 
plu, 91, 1°; 126. 
pluie, 75, i ; 171, n. 
plume, 82, 1°. 
plus, 80 ; 160. 
plusieurs, 179, n. 

1 poêle, 38, iv. 

2 poêle, 54, i. 


3 poêle, 88 v. 
poids, 146, n. 
poignard , 101, ii. 
poignée, 101, n. 
poil, 54. 
poilu, 92, ii. 
poinçon, 147, m. 
poindre, 197. 
poing, 198. 
point, 78, 2° ; 135, i. 
pointu, 80, i. 
pointure, 101, il. 
poire, 54 ; 179. 
poireau, 99, h. 
poirier, 92, n. 
pois, 54. 

poison, 100 ; 147, 2°. 
poisson, 95 ; 117 ; 122, i. 
Poitiers, 35, vi. 

Poitou, 35, vi. 
poitrail, 35, n. 
poitrine, 95. 
poivre, 54. 
poix, 57. 

Polonais, 54, h. (b), 
polype, 68, r. 
pommade, 35, il. 
pomme, 77, 1° ; 194, h. 
pommier, 39. 
ponce, 82, i. 
pondre, 197. 
pont, 71, 2°. 
por-, 99, h. 
porc, 67 ; 128. 
porche, 149, i. 
porreau, 99, h. 
port, 13. 
porta, 35, m. 
portai, 13, i ; 38, il. 
portail, 35, n. 

7 porte, 12 ; 67. 

2 porte, 13, m. 
porté, portée, 35, h. 
porter, 35, h. ; 99, h. 
porterai, 17 a ; 38, n. 
portèrent, 35, h. 
portes, 12, n. 
portez, 35, h. 


portique, 149, i. 
portrait, 99, h. 
pose, 83, i. 
poser, 104, 1° ; 156. 
poste, 157, ii. 

pot, 67, ii. 

poterne, 157, i ; 185, iv. 

pou, 76, r. ; 96 ; 191, h. 
pouce, 68 ; 115, h. ; 188. 
poudre, 74 ; 189, r. 
poudreux, 72, h. 
poulain, 65, i ; 99. 
poule, 186. 

poulet, 55, i. 
poulpe, 68, r. 
pouls, 74, r. ; 188, h. 
poumon, 188. 
pour, 72, iii ; 178, n. 
pour-, 99, h. 

pourceau, 48 ; 99 ; 115 ; 180. 
pourchasser, 99, h. 
pourpier, 188, ii. 
pourpre, 168, i. 
pourra, 144 h. 
pourrir, 54, m. 
pourvoir, 99, h. 
pousser, 155. 
poussin, 60, m. 
poutre, 6, i. 

pouvoir, 102, ii ; 166, i. 

pragmatique, 134, i. 

pré, 35. 

pré-, 92, i. 

préau, 91, 2° il. 

prêcher, 122, 2° n. 

prédication, 92, i. 

prêle, 19, m. 

premier, 39, ii ; 98, r. 

prenant, 141, 1° r. 

prendre, 61. 

presque, 157, n. 

pressoir, 75. 

prêter, 157. 

prêtre, 170. 

preuve, 66. 

preux, 72. 

prévoir, 92, i. 

prévôt , 92, i. 
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1 prie, 129. 

2 prie, 123, 1°. 

3 prie, 116, n. 
prier , 95, n. 
primaire, 39, ii. 
prince, 15, i. 
printemps, 97, n ; 195. 
prirent, 158, r. 

1 pris, 55, ii. 

2 pris, 55, n. 
prise , 147, 2°. 
priser, 95, n. 
prison, 95, ii. 
prisonnier, 95, ii. 
prix, 13 ; 49. 
pro-, 99, h. 
proclamer, 99, h. 
prodige, 119, m. 
profil , 99, h. 
profit, 99, h. 
profond, 173, 2° n. 
profondément , 17, b il. 
proie, 54. 
promener, 99, h. 
prompt, 170, n. 
prospère, 157, n. 
proue, 72, n ; 179, ii. 
prouesse, 58, ni. 
prouve, 66, ni. 
Provence, 117. 
provende, 92, ii. 
provin, 119, h. 
prude, 72, n. 
prud'homme, 72, n. 
prune, 162. 
psaume, 162, i. 

pu, 102, ii. 
puce, 14, 3° ; 188, i. 
pucelle, 188, i. 
puer, 63, ni. 

J puis, 69, n. 

2 puis, 69, i. 
puisque, 157, n. 
puissant, 100, i. 
puisse, 69. 
puits, 75, i ; 147, 2°. 
pur, 183. 
purge, 80. 


purger, 122, 1°. 
pute, 141, 2° n. 
puy, 69. 

Q 

quand, 137, 1° ; 152, h. 
quant, 152, h. 

quarante, 61, n; 137, 1°; 

144, r. 
quart, 36. 
quartier, 179, i. 
quatorze, 115, i. 
quatre, 137, 1°. 

1 que, 200, h. 

2 que, 54, v. 
quel, 137, 1°. 

quenouille, 76 ; 99, ni ; 187, 
n. 

querelle, 187, i. 
quérir, 63, ni ; 92, i. 
quête, 15. 

queue, 83, n ; 142. 

1 queux, 69, ni. 

2 queux, 72. 

qui, 13, i ; 81, i ; 137, 1°. 
quinze, 115, i. 
quitter, 41, r. 
quoi, 54. 

E 

râble, 102. 

racine, 115 ; 146. 

racler, 133, i. 

rage, 30, 3° ; 40 ; 171, 2°. 

rai , 29, 1°. 

raide, 54, h. (b); 119, n; 
135; 141, 2°. 

1 raie, 29, 1° ; 138, 2°. 

2 raie, 54, h. (b), 
raifort, 91, 3°. 

raisin, 60, ni ; 90 ; 116. 
raison , 31; 90: 147, 2°; 
177. 

raisonner, 18, a in. 
ramage, 149. 
rame, 94, h. 


rameau, 48. 
ramer, 94. 
rance, 15, r. 
rancœur, 125. 
rançon, 142. 
rancune, 179, n.. 
rang, 61, n ; 111, n. 
rare, 35, il. 

rasoir, 17, b i ; 75 ; 182. 
râteau, 48. 
rave, 35, n. 
ravitailler, 135, n. 
rayon, 90, ni. 

-re, 15, h. 
re~, 92, i. 
ré-, 92, i. 
rebouteur, 183, 11. 
rebrousser, 180, i. 
récent, 116, i. 
recevoir , 54, in. 
réclamer, 92, i. 
reçois, 171, ni. 
reçoit , 59, ni ; 170. 
reçoive, 171, ni. 
réconfort, 92, i. 
recouvrer, 168. 
réduire, 92, i. 
reformer, réformer, 92, i. 
refuser, 173, 2° n. 
région, 119, in. 
registre, 178, in. 
règle, 133, n. 
règne, 198 r. 

Reims, 60, 2°. 
rein, 60, 2°. 
reine, 96, i, 119. 
remède, 148, ni. 
remembrer, 197. 
remettre, 92. 
renard, 47, n. 
rendre, 195, ni. 
rêne, 146, i. 

Rennes, 146. 
repas, 152, n. 
repentir, 54, in. 
répit, 135, n. 

répondre, 54, ni ; 157, i, 195. 
réponse, 157 ; 195, n. 



220 


repousser, 92. 

respect , 135, n. 

rester, 157, n. 

retentir, 93, iu. 

rets, 54, h. (b). 

revanche, 61, il ; 122, 2° n. 

reviser, réviser, 92, i. 

rez, 160, n. 

Rhône, 146, i. 
rhumatisme, 157, ni. 
ri, 160, ni. 
riche, 122, 1° n. 
rien, 51 ; 177 ; 200. 
rinceau, 88, n. 
rira, 144, h. 
rire, 54, ni ; 144, 2°. 
ris, 63 ; 160. 
rivage, 149. 
rive, 63 ; 165. 
rivière, 39 ; 97. 
riz , 19, ni. 
robuste, 165, r. 
roche, 122, 1°. 

rogner, 41, h. ; 102, i ; 148, 
2°. 

rognon, 95, m. 
roi, 57 ; 119 ; 177. 
rôle, 67, ii. 

Romain, 101. 
roman, 115, ni. 
rompre, 77, 2° ; 177 ; 195. 
rompt, 170. 

ronce, 14, 3° ; 15 ; 115 ; 195. 

rond, 102, 1 . 

ronger, 195, ni. 

rose, 66, i. 

roseau, 104, 3° ni. 

rosée, 99, h. 

rossignol, 184, i. 

rot, 135, ii. 

roter, 135, ii. 

roue, 66, ni. 

rouelle , 66, ni. 

Rouen, 71, h. 
rouer, 66, iii ; 99. 
rouge, 14, 1° ; 171, 2°. 
rouille, 166. 
rouler, 145. 


roulis, 17, b i. 
route, 141, 1° ; 170. 
rouvre, 72, i. 
royal, 35, n ; 123, 1°. 
ruche, 80. 
rude, 72, n. 

1 rue, 80. 

2 rue, 123, 2°. 
rugir, 119, i. 
ruisseau, 57, iv. 
ruse, 96. 
ruser, 173, 2°. 
rustaud, 178, ni. 
rustre, 178, in. 
rut, 81, n ; 152, h. 

S 

1 -s, 128, h. ; 160, h. 

2 -s, 160, ni. 
sa, 35, iv. 
sable, 153. 
sablon, 169. 
sac , 128. 
sachant, 171, 1°. 

sache, 30, 3®; 40; 171, 1°. 

sage, 171, i. 

saie, 38. 

saigner, 90, iv. 

saillir, 187, i. 

sain, 200. 

saindoux, 91, 3° iv. 
saint, 135, i. 
sainte, 45, 2° ; 199, iv. 
sainteté, 18, b 1<> n. 

sais, 35, i ; 38, n ; 171, ni. 
saisir, 90. 

saison, 90. 

sait, 35, i. 
salade, 35, n. 
salaud, 37, i. 
saluer, 18, a ni. 
salut, 151, i. 
samedi, 164, in. 
sang, 137, 1° ni. 
sanglant, 61, ii ; 133, 1°. 
sangle, 61, n ; 114, i ; 133, 

1 °. 


sanglier, 35, v ; 93, iii ; 133, 
1 °. 

sanglot, 74, r. 
sangsue, 123, 2°. 
sans, 61, n ; 160, ni. 
santé, 18, a ; 88, n. 
sanve, 15 ; 61, n. 

Saône, 91, 2° ; 126. 
sapin, 164. 

sarcelle, 94, h. ; 137, 1° i ; 
145. 

sarcler, 133, 1°. 
sarment, 88, iii ; 152. 
sas, 96. 
sauce, 155, i. 
saucisse, 64. 
sauf, 37 ; 172. 
sauge, 171, 2°. 
saule, 188, n. 
saumon, 153. 
saumure, 81, n. 
saunier, 88, i ; 193. 
saurai, 168, n. 
saussaie, 188, n. 
sauter, 88, i. 
sauvage, 94 ; 149. 
saveur, 17, b i ; 72. 

Savoie, 84. 

savoir, 54, ni ; 153, r. ; 165. 

savon, 165. 

scandale, 154, n. 

sceau, 119, i ; 153, r. 

science, 51, h. 

scier, 95, n ; 153, r. 

se, 54, v. 

séance , 96, n. 

séant, 96, n. 

seau, 96, i. 

sec, 55. 

sécher , 93, i. 

second, 126, n. 

secourt , 99, ni. 

secousse, 99, in. 

seiche, 171, 1°. 

seigle, 133, n. 

seigneur, 95, ni ; 199. 

seille, 145, h. 

sein, 60, 2°. 
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seine, 91, 3° m. 

Seine , 15. 
seing, 198. 
seing, 62, 2° ; 200, i. 
seize, 55, m ; 115, i. 
séjourne , 99, m. 
sel, 35 ; 191. 
selle, 47, 1°; 186. 
selon, 99, m. 
semaine, 93, i. 
semble, 61. 

sembler, 18, a ; 93, m ; 197. 
semer, 196. 
semonce, 155, i. 
semondre, 99, m. 
sénéchal , 128, ir. 
seneçon , 18, b, 2° r. ; 117. 

sens, 160, i. 

sent, 52. 
sente, 195. 
sentier, 18, a. 
sentiment, 18, a ii. 
sentir, 195. 
sentirai, 18, a i. 
seoir, 96, i. 

sept, 47, 1°; 152, h. ; 170, 
ir. 

septembre, 170, ii. 
serai, 19, iii. 
serge, 36, m ; 122, 2° i. 
sergent, 171, 2°. 

Sermaise, 147, 2°. 

serment, 17, a ii ; 90, i ; 132. 

serpe, 36, ni. 

serpent, 153 ; 164. 

serrer, 181, i. 

service, 58. 

servir, 180. 

servitude, 193, ii. 

ses, 72, iii. 

setier, 93, i ; 136, i. 

seuil, 70 ; 190. 

seul, 72 ; 191. 

sève, 35. 

sevrer, 17, a i. 

1 si, 64 ; 130. 

2 si, 64, il. 
siècle, 133, n. 


siège, 149, i. 
sien, 51, r. 

sieur, 183, h. ; 199, i. 
siffler, 169, n. 
signer, 95, m. 
signet, 134, r . 
signifier, 198 r. 
singe, 14, 1°; 65, 2°; 153; 
199. 

sire, 199, i. 

six, 49 ; 136 ; 160, h. 

soc, 128. 

sœur, 66. 

soi , 54, v. 

soie, 54. 

soif, 151, m. 
soigne, 78, h. 
soigner , 101, ii. 
soin, 78, 2°. 

soir, 54. 
soirée, 92, ii. 

sois, 12, n. 

Soissons, 159. 

soit, 12, n. 
soixante, 136. 
sol, 152, iii. 
soldat, 188, ii. 
soleil, 99, h. ; 133, 2°. 
solennel, 61, i. 
sombrer, 102, i. 

J somme, 14, 1° ; 196. 

2 somme, 195, i. 

3 somme, 85, 1° ; 134. 
Somme, 196. 
sommeil, 58, 1°. 
sommes, 13, ii. 
somnolent, 196, r. 

1 son, 71, 2°. 

2 son, 51, r. 
sonder, 102, î. 
songe, 14, 1°. 
songer, 199. 
sonne, 71, 1°. 
sonner , 101. 
sorcier , 39. 
sort, 153. 
sortir, 180. 
sot, 67, n. 


sou, 15 ; 68 ; 152, m. 
sou-, 99, iv. 
souci, 155, i. 
soucie , 59, m. 
soudain, 141, 2°. 
souder, 99, n ; 141, 2° ; 188. 
souffler, 173, 3°. 
souffre, 66, m. 
soufre, 173, 3°. 
souiller , 133, 2°. 
soûl, 91, 2° ; 191, i. 
soûlas, 99 ; 117. 
soulever, 99, iv. 
soulier, 35, v. 
soulte, 74, r. 
soumettre, 99, iv. 
soupçon, 18, b, 2° r. ; 147, 
m. 

soupe, 164. 

soupir, 64. 

soupirail , 40. 

souple, 15, i. 

source, 155, i. 

sourcil, 168, il. 

sourd, 73. 

sourdre, 118, r. 

souris, 64. 

sous, 170. 

souvenir, 99 ; 170. 

souvent, 61 ; 99 ; 152, h. 

souverain, 18, a i. 

soyeux, 104, i. 

spectacle, 154, n. 

stagnant, 134, i. 

station, 154, n. 

su, 91, 1°, 166. 

suave, 174, i. 

submerger, 99, iv. 

subtil, 170, iii. 

suc, 128, h. 

sucer, 103, 1°. 

suer, 142 ; 153. 

suffi, 152, ii. 

suie, 81. 

suif, 57, iv ; 172, r. 

suis, 75, m ; 200, h. 

suit, 57, iv. 
suivre, 137, 2°. 
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sujet, 135, il. 
superbe, 165, r. 

sur , 72, m ; 168, n. 
sur -, 168, n. 

sûr, 96 ; 126. 
sureau, 166. 
surface , 168, ii. 
surpasser, 168, n. 
surprendre , 168, ii. 

sus, 160, h. ; 180, ii. 
syllabe, 186, h. 

T 

ta, 35, iv. 

tabac, 128, b.. 

table, 15 ; 36 ; 140 ; 169. 

tablette, 55, i. 

tablier, 39, h. 

tabouret, 195, iii. 

tâche, 136, i. 

tâcher, 136, i. 

taie, 54, h. (b). 

tailler, 41, h. ; 190. 

taire, 116, ii. 

tais, 116. 
taise, 117, h. 
taisson, 90. 

tait, 116. 
tambour, 195, m. 
tampon, 195, iii. 
tance, 61, n. 
tanche, 61, n. 
tant, 44. 

tante, 140, n. 
taon, 91, 2° m ; 166. 
tapis, 57, ii. 
taranche, 61, il. 
tard, 152. 
tarder, 141, 1°. 
tarière, 35, v. 
tarte, 67, n. 
tâter , 136, i. 
taupe, 37 ; 164 ; 188. 
taureau, 104, m. 
tavernier, 18, 6 2°. 
te, 54, v. 

-té, 18, b 1° ii. 


teigne, 62, 1° ; 199. 
teinture , 135, i. 
tel, 35. 

témoigne, 78, h. 
témoigner, 101, n. 
témoin, 78, 2° ; 146 ; 157, i ; 

200, i. 

tempe, 178, i. 
tempérament, 17, a m. 
tempête, 93, m. 
temps, 52 ; 170, ii. 
tenaille, 40. 
tendre, 52, i. 
tenir, 54, m. 
tenter, 93, m. 
terme, 196. 
terrain, 60, n. 
terre, 140; 181. 
terreur, 181, n. 
terroir, 17, b 1°. 
tertre, 178, m. 
tes, 72, m. 
testament, 157, n. 
tête, 47, lo ; 157. 
tiède, 14, 3°; 47, 2°; 141, 
2° ; 170. 
tien, 51, r. 
tiendrai, 93, ni. 

1 tienne, 51, r. 

2 tienne, 53 ; 199, u. 
tient, 51. 

tiers, 50 ; 147, 1°. 
tige, 64 ; 171, 2°. 
tilleul, 6, i ; 95, iii. 
timbre, 193, i. 
timon, 92, u. 
tine, 65, 1° ; 140. 
tinrent, 197, il. 
tins, 194, m. 
tinter, 93, m. 
tisane, 162, i. 
tison, 97, i. 
loi, 54, v. 
toile, 54. 
toise, 54. 
loison, 100 ; 159. 
toit, 57 ; 135. 
tôle, 83, i ; 169, i. 


tombe, 164. 
tomber, 101. 
ton, 51, r. 
tondre, 54, m. 
tonlieu , 46, i. 

1 tonne, 48, i. 

2 tonne, 71, 1°. 
tonneau, 48, i. 
tonnelle, 48, i. 
tonner, 101. 

tonnerre, 6, i ; 54, h. (b). 

tordre, 115 h. 

loi, 67, i. 

louaille, 40. 

loucher, 122, 1°. 

touffe, 80, ii. 

Toulouse, 72, n. 

tour, 73 ; 183. 
tourbillon, 18, b 2° r. 
tourment, 52 ; 99. 
tourne, 195, iv. 
tourner, 99 ; 140. 
tournes, 195, iv. 

Tours , 6, m. 
tourte, 67, n. 
tourterelle, 18, a i. 

tous, 160, h. 
tousser, 63, m. 

tout, toute, 72, m ; 73 ; 75, î ; 
142, i. 

tracer, 147, ni. 
trahison, 91, 3° 1. 
train, 91, 3° iv. 
traîne, 91, 3°. 
trahir, 91, 3 e , i. 
traire, 38, m ; 118 r. 
traiter, 31 ; 90 ; 140. 
traître, 91, 3° i ; 63, iv. 
Iramail, 94. 
trame, 43, i. 
tramer, 43, i. 
trancher, 101, i. 
transmettre, 88, iv. 
transporter, 88, iv. 
trappe, 164. 
travail, 94 ; 190, i. 
travaux, 190, i ; 191, h. 
traverser, 88, iv. 
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tré, 172. 
tré-, 88, iv. 
trébucher , 88, iv. 
trèfle, 173, 3°. 
treille , 58. 

treize, 55, ni ; 115, i. 
tremble , 13, ni ; 14, 2° ; 52, i. 
trembler, 93, m ; 197. 
tremper , 178, n. 
trente, 61. 
trépasser, 88, iv. 
très, 35, iv ; 88, iv ; 160. 
trésor, 83; 92, i ; 156 ; 178, 
m. 

tréteau , 88, iv. 
treuil, 70 ; 180, i. 
trêve, 46, 2° ; 137, 2°. 
tribut, 92, n. 
triste, 157, ii. 
tristesse, 58, m. 
trois , 54 ; 140. 
tronc, 128, h. 
tronçon, 117. 
trône, 13, m. 
trop, 172, h. 
trou, 84, ii. 
troubler, 180, i. 
trousser, 180, i. 
trouve, 66, m. 
trouver, 165. 

Trop es, 6, m. 
truffe, 178, ii. 
truie, 138, 2°. 
truite, 81 ; 135. 
tu, 80, i. 
tuer, 103, 1°. 
tuile, 57, iv. 
tuyau, 103, 2° n. 

U 

u, -ue, 80, i. 

-urne, 193, n. 
un, 82, 2° ; 200. 
une, 82, 1°. 

1 -ure , 17, 6 i. 

2 -ure, 17, b i. 


urine, 103, 1°. 

-us, 174, ii. 
user, 103, 1°. 
usine, 100, i. 
ustensile , 103, 1° i. 
usure, 156. 

V 

va, 35, iv. 

vache, 36 ; 122, 1° i. 

va-et-vient , 151, n. 

vaillant, 187, i. 

vaincre , 62, r. ; 115, h. 

vaine, 43, 1°. 

vair , 38. 

vairon, 90, i. 

vaisseau, 115. 

vaisselle, 90. 

val, 13. 

valet, 157, h. 

valoir, 88 ; 163 ; 187. 

valut, 151, u. 

van, 200. 

vanne, 61, i. 

Vannes, 61, i. 
vanter, 88, ii. 
vapeur, 165, r. 
varlel, 157, h. 
vas, 35, iv. 
vassal, 36. 
vasselage, 17, a. 
vas-y, 160, m. 
va-l-on, 151, n. 
vaut, 35, m. 
vautre, 180, m. 

1 vaux, 37. 

2 vaux, 190, m. 
veau, 96, i. 
veille, 58, 1°. 

veiller , 95, m ; 133, 2° ; 190. 
veine, 60, 1°. 
velours, 72, n. 
venaison, 17, a m. 
venant, 199, n. 
vendais, 166, n. 
vendange, 30, 3° ; 61, n ; 
199. 


vendent, 13, n. 
vendre, 14, 2° ; 15 ; 61, 144, 
1°; 178. 
vendredi, 197. 
vends, 160, m. 
vendu, 80, i. 
veneur, 17, b i. 
venger, 93, iii ; 122, 2° n ; 
146. 

venimeux, 200, ii. 
venin, 60, m ; 200, n. 
venir, 63 ; 92 ; 183. 

vent, 52 ; 195. 
vente, 61 ; 146. 
ventouse , 72, ii. 
ventre, 163. 

venu, 80, i. 
vêpres, 168, i. 

ver, 14, i ; 200, m. 
verdoyer, 95, i. 

Verdun, 82, i. 
verge, 55 ; 122, 1°. 
verger, 41, h. ; 148, 3°. 
vergne, 14, i. 

vergogne, 78, 1°; 125, r. ; 
148, 2°. 

vergue, 122, 1° ii. 
vérité, 18, a m. 
vermeil, 58 ; 193. 
vermisseau, 48. 
verne, 14, i. 
véron, 90, i. 
verra, 144, h. 
verrai, 18, a i. 
verre, 54, h. (b), 
verrou, 76, ii ; 191, h. 
verrue, 123, 2°. 
verser, 155 ; 180. 
vert, 15 ; 55 ; 152, h. 
verte, 152, iii. 

vertu, 80; 93; 141, 1°; 151. 

verve, 164, n. 

verveine, 60, 1°; 164, n. 

vesce, 117. 

vessie, 155, ii. 

vêlement, 18, a ii. 

vêtir, 93. 

veuf, 174, i. 
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veuve , 55, iv ; 174, 2°. 
veux, 190, ni. 
viande, 52, ii ; 166, i. 
vice, 58, ni. 
victoire , 135, u. 
victuaille , 135, ii ; 174, i. 
vidame, 77, i. 
vide, 69, ii ; 116, h. 
vider, 116, h. ; 141, 2®. 

vie, 63 ; 142. 

vieil, 50 ; 145, h. ; 191, h. 
viendrai , 93, ni ; 197. 
vienne , 53 ; 199, ii. 
viennent, 199, n. 
viens, 13, ii ; 160. 
vient, 51 ; 152. 
vierge, 15, i ; 55, ni. 

vif, 63. 

vigne, 65, n ; 199. 
i figuier, 123, 1° r. 
vilain, 97. 
village , 14, 3° ; 149. 
ville , 63 ; 186. 

Villemonble, 197. 
vin, 65, 2° ; 163 ; 200. 
vinasse, 117. 

vingt, 13; 55, n; 65, 2°; 
152, i. 

vînmes, 194, ni. 
vinrent, 197, n. 

1 vins , 55, n. 

2 vins, 194, ni. 


vîntes, 194, m. 
violoneux, 183, h. 
viorne, 166. 
virer, 163, r. 

1 vis, 146, n. 

2 vis, 172, r. 

3 vis, 55, n ; 96. 
vision, 159, r. 
visiter, 18, a ni. 
vit, 170. 

vite, 157, i. 

Vitry, 42, n. 
vivant, 97 ; 166, i. 

1 vive, 178, i. 

2 vive, 165. 
vivre, 168. 
vœu, 72. 
voici, 160, ni. 
voie, 12 ; 54. 
voilà, 160, ni. 
voilà-t-il , 151, ii. 
voile, 187. 

voir, 96 ; 142, 

vois , 160, ni. 
voisin, 98, h. ; 116. 
voisine, 65, 1°. 

voiture, 95 ; 135 ; 141, 1°. 
voix, 75 ; 116 ; 163. 
volaille, 64, n. 
vole, 66, i. 

volonté, 18, b 2° ; 99, h. 
volume, 99, h. 


vomir, 63, in. 

vont, 85, 2°. 

vos, 14, n. 

votre, vôtre, 67, i. 

voudrai, 18, a \ ; 189. 

vouer , 102, n. 

vouge , 171, 2°. 

vouloir, 99. 

vous, 72, iv. 

voûte, 68. 

voyelle, 123, 2° i. 

voyez, voyons, 96, ii. 

vrai , 19, i ; 129. 

vrille, 58, ii ; 98 ; 178, in 

vu, 80, i ; 96. 


Y 

y, 55, n ; 172, r. 

- y , 42, ii. 
yeuse , 56, r. 
yeux, 70, i ; 191, h. 
Yonne, 85, 1°. 

Z 

zèle, 148, i. 
zéphyr, 148, i. 
zodiaque, 148, i. 
zone, 148, i. 
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A 

abai, 38, iv. 
abé , 164. 
abëesse, 17, b 1°. 
abre, 180, ni. 
abrier, 168, i. 
achate , 36, n. 
achoison, 159, r. 
adne, 157, h. 
aguille, 81, m ; 126, n. 
aguisier , 126, n. 
aidier, 41 h. 
aiet, 12, ii. 

-aige, 40 n. 

aigne , eigne, eingne, 198 r. 

-aigrie, -eigne, 45 h. 
eiQtU - 4 v4 3 * Z . 

aimant 9r, 3°, ni. 

ains, ainr, 69, i. 

ainsné, aisné, 195 n. 

aisne, 116, h. 2°. 

aissil, aissieus , 63, iv. 

al, 188, ni. 

alaigre, 38, i ; 132, i. 

albe 188, h. 

alebaslre, 17 a, ii. 

aleine, 110, 2° i ; 187, ni. 

alevain , 43, 2° i. 

aliègre, 187, i. 

almosne, 94. 


aloe, 83, n. 

-ait, -a ut , 37, i. 
aller, 183, î. 

allre, aullre, 14, h. ; 188, h. 

amerlurie, 193, n. 

amiraule, 169, i. 

amislé, amisliè, 41, r. 

amorse, 155, i. 

ancestre, 158. 

anciien 43,, 2°, n. 

andier , 184, n. 

ane(anate), 120, ni. 

aneau (agneau), 198 r. 

anguile, 186, ni. 

anguisse, 75, 1°. 

ansamble, 61, ii. 

ante, 140, ii. 

aoust, 91, 2°. 

apoier, 100, i. 

apostle, 145, r. 

aprenlis, -if, 174, i. 

aragne, 45, h. 

arai, 168, ni. 

araisnier, 18 a, ni. 

arbalestre, 178, ni. 

arei , 6, n. 

armoire, 38, iv. 

armëure 17 b, 1°. 

ars (arcus), 128 h. ; 136 in. 

arlimaire, 149 n. 


as (ad *los, *las), 188, in. 
asne, 157. 
aspre, 168, i. 
asprele, 19, in. 
assoudre, 170, ni. 
ataindre , 45, 2°. 
alilier, 180, in. 

-aule, 169, i. 
aumosne, 157. 
aureille, 104, 3°, ni. 
aveine , 60, 2°, i. 
avelaine, 43, 2°, i. 
aversier, 39 n. 
aurai , 168, ni. 
avuec, 66, ii. 

B 

baaille, 91, 2°. 

bacheler , 35, v. 

baer, bëer, beée, 91, 2°, n. 

baillif, 172, h. 

bais ier, 41, h. 

barge , 47, n. 

balesme, 157, 170 ,u. 

beler, 92 i. 

bellezour, 72 h. 

bendc, 61, n. 

benedir, beneir, 18, a, n. 

benëoil, 57, i. 
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beoul , 48, i. 
ber bis, 180, i. 
berfroi, 180, ni. 
bergier, 39, i. 
bericle, beril, 179 h. 
berlenc, 61, u. 
berouete , 19, i. 
besie, 38 h. ; 147, ni. 
bëu; bevant , 92, n. 
beue , 35, n. 

bevrage , 55, iv ; 178, n. 
bisse , 147, m. 
blasmer , 173, 3°. 
blecier , 147, 1°. 
bief, 142, iv ; 148, iii ; 151 
m. 

blou , 35, vi. 
bo&arzce, 195, m. 
boche, 73, h. 
boef; buef, 66, h. 
boel, 102, ii. 
boif, 172, r. 

6oiZ, 190, m. 
boisfe, 75 ; 141, 2°, n. 
boivre, 168, m. 
bontez, 146, ii ; 160, n. 
bosne; bonne, 146, i. 
brese , 35, i. 
brief, 46, ii ; 51 h. 
brossailles , 99 h. 
bruir , 162, n. 
ôuuande, 52, ii. 

C 

çaienz, 91, 2°, ii. 

carignon, 18, b, 2° ; 199 ii. 

celle; çoile , 59, iii. 

cengle, 114, i. 

cëoigne, 126, ii. 

cercelle, 94 h. 

cerceulle , 145 h. 

cerchier, 114, n. 

cer-î, 170. 

cersne, 116, h., 2°. 

cesZ; ceste; cez, 152, ni. 

cëue, 126, ii. 

chaeignon , 18, b, 2° r. 


chaeine, 89, 2°, i ; 91, 3°, m. 
chaelit , 17, b, 2°. 
chaiere, 6, i ; 89, 2°, i ; 91, 
3°, iii. 

chail, 188, n. 

chaitif, 89, 2°, ii ; 170 ii. 

Challes, 180, m. 

chalt (calet), 35, m. 

chalt (caldu), 35, iii ; 89, 2°, 

i. 

chamberlenc , 61, ii ; 180, m. 
champegnuel, 18, b, 2°, r. 
chandoile, 54, i. 
chanonie, 78, 2°, n. 
chantâmes; chanlasmes , 13, 

ii. 

chanteie; - oie; -oue, 166, n. 

chantel , 151, ii. 

chapitle, 145, r. 

c/iarrc, 36, m ; 89, 2°, i. 

charlre, 115 h. 

chasne; chesne, 36, n. 

chasteé, 18, b, 1°, ii. 

chastel; -eaus, 48, i ; 191 h. 

chatel , 89, 2°, ki. 

chauf, 172 r. 

chaut (caldu), 152, h. 

chëance, 91, 1°. 

chëoir, 54, m ; 91, 1°. 

cherra; chera, 144 h. 

chcs, 172 h. 

chëue; cheoite; chëute, 142, 
n. 

chëun , 137, 1° i. 

chevaus ; -ax ; aulx, 160, ii ; 

188 h. ; 191 h. 
chevel, 191 h. 
chevelëure , 17, b, 1°. 
cheureul , 66, i. 
chielt, 35, ni. 
chier (caru), 41 h. 
chievre, 41 h. 
chois, 83, n. 
chomme, 85 r. 
choue, 35, vi. 
cifre, 114, n. 
cisdre , 158, 1°. 
citez, 146, n ; 160, n. 


cisne, 116, h., 2°. 
cler, 35, i. 

clers (clericos), 128 h. ; 136, 

m. 

clochier, 39, i. 
cloie, 54, h., b. 
clostre, 84, i. 
closture, 104, 1°. 

Ç0 , 20, 7°. 
cocombre, 195, ni. 
coilloite, 57, i. 

çoire, 59, i; 114, n ; 116, h., 

O 

<w • 

coissin, 100, i. 
coldre, 187, iii ; 189. 
colp, 188, h. 
coltre , 74. 

coluevre, 6, i ; 72, i. 
compain, 195, n. 
coneslable , 194, i. 
congie(t), 41, h. 
conoissent, 136, n. 
conoistre, 54, h., b ; 115, c. 
conrëer, 95, i ; 96, n. 
conseus, 191, h. 
consoil, 58, i. 
conte, 14, ni ; 141, 2° i. 
contrerolle, 181, n. 
conlrethe, 142, h. 
cooin, 102. 
cooule, 102. 
coourde, 124, r. 
coral, 35, ii. 
corant, 181, i. 
corbeillon, 18, b, 2°, r. 
corine, 91, 3°, h. 

corn , 14, i, 2° ; 200, ni. 
correcious, 72 h. 

cors (corpus), 170. 
cort, 73, h. 
cosdre, 158. 

cose, 12, h. 
cosin, 99, h. 
coste (costa), 67, i. 
coslé , 99, i. 
couble , 169, ii. 
couer, 166, h. 
courre, 14, i ; 181, i. 
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cousonné (s = r), 179, h. 
coule, 141, 2°, i. 
coule-pointe , 180, m. 
covoitier , 195, ni. 
cras, 131, i. 
créons ; -ëez, 96, n. 
crère, 54, h., b. 
crerra ; crera, 144 h. 
cresper , 157. 
crestiien , 43, 2°, il. 
crètre, 54, h. b. 
crëu , 96. 

criembre, 140, i ; 197, ii. 
crieve, 46, il. 
croi , 160, iii. 
croie (creta), 54, h., b. 
croislre; creslre, 54, h., b ; 

115, c. 

cruemenl, 17, b, 2°. 
crues , 66, i. 
cueil, 70 h. ; 100, n. 
cuer; coer, 66, h. 
cuer (choru), 124, r. 
cuevre , 66, ni. 
cui, 13, i. 
cuirée, 103, 2°, i. 

D 

dalfin , 94. 
damage , 88, v. 
darnoisel , 18, 6, 1°, ii. 
dancel , 18, 6, 1°, ii. 
dangier; dongier, 101, i. 
daumaire, 149, n. 
degoivre, 54, ni. 
dèe/, 191, i. 
deigne, 62, 1°. 
deignier; dai -, 95, ni. 
de/; deu, 188, ni. 
demourcr , 99, i. 
derrain , 18, 6, 1°, i. 
derrenier, 18, 6, 1°, i. 
derie, 47, il ; 178, m. 
desfandre , 61, n. 
detrés, 35, iv. 

défti, 96 ; 96 h. ; 102, il ; 166. 
deveiz , 54, iv. 


diaule; dieble , 169, i. 
dienl , 13, n ; 126, i. 
d/eus, diex , 160, n. 
disme , 116, h., 2°. 
disner , 138, 2°, n. 
dislrenl , 6, il. 
doble, 169. 

doe; doue, 72, i; 123, 2°, n. 

doi (digiLu), 135, m. 

doi (debeo), 171, m. 

dois (discu), 54, h., 6. 

doleire, 75, a. 

dolor, 18, a, iii. 

doncel , 18, 6, 1°, ii. 

donte, 141, 2°. i. 

dormi (dormivit), 151, ii. 

do/e (dotem), 151, i. 

dow/our, 72, ii. 

dre/e, 54, h., 6. 

duel (dolu), 70, ii . 

dui; deus , 174, ii. 

dumel, 194, ii. 

duraule, 169, i. 

dusque, 148, i. 

£ 

êaye, 96. 

eaue, 38, v ; 137 2°. 
ebrieu, 13, i. 
eigne, 62, r. 

einsi ; eissi; ensi ; aissi; 

issi, 136, n. 
eissil , 58, i. 

eissir, oissir; issir; 136, i. 
el ; ou ; es, 188, iii. 
el (i11 a), 191, n. 
e/e (ilia), 186. 
e/e (ala), 35, i. 
emblaer, 91, 2°, 11 ; 142, iv. 
embler (involare), 164, ni. 
empaistricr , 90, i ; 157. 
empëeschier , 122, 2°, ii. 
empcrëor, 18, a, ii. 
emploile, 116, h., 1°. 
empriembre, 197, ii. 
encant , 152, ii. 
en chiés , 12, i. 


endemain, 184, n. 
endit , 184, ii. 
enfraindre, 45, 2°. 
engien, 53, r. ; 118, h. 
enoier , 100, i ; 148 1°. 
enor, 99, m. 
enque, 15, i ; 178, m. 
ensorcerer , 179, i. 
enlir, 49, i. 

entragne; -aigue, 45 r. 

enueie , 57, m. 

e4; io; jo; jou, 49, n. 

erbe, 110, 2°. 

esboeler, -oueler, 102, n. 

escarboncle, 195, n. 

eschaloigne, 78, i. 

eschame, 14, i, 4°. 

eschaper , 164. 

esc/iaras, 179, i. 

escherpe , 47, ii. 

esc/iie/e, 154 ; 187, i. 

esc/use, 136, i. 

escoler , 35, v. 

escolte, 74. 

escou/er, 104, n. 

esc/df, 172, r. 

escrit, 154. 

escriore, 168, m. 

escu, 154. 

escuireul , 66, i. 

esfreer; -eier; -oier, 142, m. 

esfroie , 54, h., b. 

eslire, 136, i. 

esmai, 38, iv. 

-esme; -iesme, 49, i. 
esmeraude , 154. 
espalle, 145. 
espardre, 118, r. 
esparge, 36, ni. 
espari/ier, 88, m. 
espee, 154. 
esperlenc , 61, n. 
esperon, 154. 
espelhe, 142 h. 
espine, 154. 
es pille, 145, r. 
espoe/der, 136, i. 
es poire, 54, n. 
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espois , 54, h., b. 
es poser, 154. 
essample, 136, i. 
essue , 123, 2°, i. 
essuer , 103, 2°, u. 
eslable , 154. 
es/aim, 200, n. 
estanc , 45 r. 
estaule , 169, i. 
estendre, 136, J. 
es/é (statu), 154. 
eslencele , 93, m. 
estoble, 169, n. 
es/ope, 154. 
estorie , 182 h. 
es/ran^e, 136, i. 
es/re, 158, 2°. 
estreine , 60, n. 
es/re/, 54, 6, h. 
estrieu, 46, i. 
estroit , 154. 

éu, 91, 1°; 102, n ; 166. 
cur, 81, h. ; 96, h. ; 104, 3° ii 
126. 

ewe; eaue, 38, v. 

F 

fagne , 199, ni. 

faict , 135, h. 

faimes , 116, h. 1°. 

faîne, 91, 3° ; 119. 

failure , 135, n. 

faldesluel; faudeteuil , 70, i 

faldra , 180. 

fein, 60, i. 

femier, 92, ii. 

fener, 94, h. 

fenir , 98. 

fere, 38, i. 

fer/n, 14, i, 2°. 

fesant (phasianu), 43, 2°, î 

feu , 91, 1°, r. ; 96, h. 

feugiere, 93, n. 

fie (fieu), 123, 1°, r. 

/Zeô/e, 169, i. 
filleus, 191, h. 
finer , 98, r. 


/isera/, 158, r. 

flaiaus; flaiel , 91, 2°, n; 119. 
flaon, 91, 2°, m. 
fîeume , 134. 

floible; foible , 54, h., 6; 55, 
m ; 169, i ; 185, i. 

/7or; fîour ; flur, 72 h. ; 72, 
il ; 75 h. 
flourir , 99, i. 
fluive, 171, ii. 
foisne , foène , 75, n. 
foldre; fuildre, 74, r. ; 118, r. 
/brade (funda), 178, iii. 
forest , 157. 
formage, 180, i. 
forment, 18, a, n. 
formiz , 99. 

fors; forz; forn (furnu), 160, 
ii ; 195, iv ; 200, iii. 
forsbour , 180, m. 
forsfiler , 180, m. 
for/, 13, iii. 

; fou (fagu), 35, vi ; 129, ii. 
fourme , 73, i. 
foussé , 99, h. 

fradra ; fradre, 14 h. ; 35 h. 
frai7e, 38, i ; 119. 
fraire (fraise), 179, h. 
fraisne, 38, i ; 136. 
friente, 141, 2°, i. 

G 

. gaaigner , 199. 
galée; galie , 121, r. 
galer , 163, r. 
garir, 88, m. 
gauchier, 121, r. 
gehine , 118, r. 
gemeaus, 92, u. 
geneste, 118. 

. genice, 103, 1°, ii. 

genoil; -olz ; -ous , 190, i ; 
191, h. 

genoivre , 54, i; 103, 1°, n. 
genouil, 76, n. 
gerofle, 89, 2°, m. 
gesant, 90, n. 


getlerenl , 35, h. 
geuele, 89, 2°, iii. 

0ié, 20, 7°. 
giel, 46, ii. 
giembre , 197, n. 
giera (jocu), 69, m. 
gite (jactat), 42, i. 
gladie, 148, m. 
glandre, 185, ii. 
gloise, 63, n. 
glorie, 182, h. 
glorios ; glorius, 72, h. 
gon, 173, 4°. 
gote, 141, 1°. 
graife, 173, 3°. 
grail; greïl, 91, 3°, u. 
graille; greïlle, 91, 3°, n. 
graisle, 38, i. 
gramment, 18, a, n. 
granche , 122, 2°, i. 
grant , 13, m ; 152, h. ; 152, 
iii. 

gresle, 116, h. 
guaaigne, 91, 2°. 
guaïn , 91, 3°, iv. 
guaine, 91, 3°. 
guait, 38, i. 
guarait, 38, i. 
guenchir , 121, r. 
guères, 160, m. 
guier, 142, ii. 
guimple , 185, n. 

H 

haine, 91, 3°. 
haliegre , 132, i. 
hardir , 111. 
herberge, 180, ni. 
herde, 47, n. 
hergne, 47, ii. 
herseler, 94. h. 
hoel , 102, n. 
huem, 71, h. 

I 

idlc, 157, h. 
ter, 110, 2°. 
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ierre , 184, h. 

ies, 46, il. 

ieu; ié; jé, 49, ii. 

Mec; illuec, 66, h. 

- ime; -isme, 49, i. 
isle, 157. 
issi, 136, ii. 
iue f 137, 2°. 
iver, 110, 2°. 

J 

jaiant, 91, 2°, n. 
jaiel, 91, 2°, n. 
jaiole , 171, ii. 
jaleus , 72, ii. 
jalne , 170. 

janglëor ; joglëor , 195, ni. 

jarbe, 36, ni. 

jard; jardrin, 178, m. 

jeûne ; june, 96, h. 

jëuner, 138, 2°, ii. 

jo ; jou , 20, 7 ; 49, ii. 

joel, 102, ii. 

joglëor , 133, 2°, 

joïr, 104, 2°. 

jolif, 172 h. 

josler, 136, i. 

jou (jugu), 129, ii. 

juene, 72, i. 

juesdi, 99, i. 

juieu, juiu, 174, i. 

jus , 73, ii. 

K 

keule } 72, n. 

L 

lacier , 137, 2°, i. 
laienz, 91, 2° il. 

/aise, 147, 2°. 
laissier, 41, h. 
laosle, 126, n ; 195, iii. 
larrecin, 18, b , i. 
laschier , 136, i. 
lasdre , 158, 1°. 

/az, 117 a. 


Zëece, 96, ni. 

ZeieZ, 95, i. 
letrin, 93, i. 

leu; lou(p), 72, i ; 172, r. 
Zëu, 96. 

/eue (laval), 35, ni. 
leveiz, 17, b , 1°. 

Zez, 12, i. 

Ziëe; Zie, 46, ni. 
lieue, 46, n. 

Unie, 141, 2°, i. 
linlel, 35, n. 
lively 184, i. 
lo (illu), 20, 7. 
loe (laudat), 83, n. 
loer (laudare), 104, 2°. 
loier (ligare), 95, n. 
loinZy 78, h. 
lois (luscu), 136, n. 
lonCy 128, b. 
lor, 72, iv. 

lor; lorier, 104, 3°, iii. 

losche , 136, n. 

luite, 81, n ; 103, 2°, i. 

luitier f 103, 2°, i ; 135, n. 

luitouy 192, iii. 

luZy 81, in. 

lySy 190, i. 


M 

mabre , 180, ni. 

maieur , 90, iii. 

mairricn, 90, i. 

mais niée, 18, a, iii. 

maislre; maistre , 91, 3°, n. 

malostrity 88, v. 

maneier; -oier; -ier t 148, ii. 

mangier, 41, h. 

marchie(t) } 41, h. 

marchis, 59, n. 

marie, 133, 2°, i ; 185, iv. 

marois, 54 h., b. 

marsdi, 157. 

marz, 147, 1°. 

masle, 133, 2°, i. 

Mazie (Marie), 179, h. 
mëaille , 96 ; 142, n. 


mècine , 18, a, i. 
mecrcdi, 180, iii. 
mëesme; melsme , 96, i. 
meindre , 60, i. 
mcine, 60, ii. 
rneins , 38, iv ; 60, i. 
mel, 35, iv. 
memorie, 182 h. 
rnençoignc, 78, i. 
mendisliéy 41, r. 
meolc, 73, n. 
meon , 51, r. 
merquier, 94, h. 
meschëanl, 195, n. 
mesconle , 195, n. 
mescrëanl, 195, n. 
mesdire, 195, n. 
mesis ; mëis ; mesimes ; mëis- 
mes ; mesistes ; melsics , 
156 r. 

mesle (mespila), 192, i. 
mespriser, 195, n. 
meslure , 136, i. 
meur (maturu), 96 h. 
mëur (maturu), 80, h. ; 91 
1°; 142. 

mëure (matura), 72, ii. 
meure (rnôra), 72, ii. 
miege , 149, n. 
mielz, 50 r. 
mienuil, 17, b, 2°. 
mire, 149, n. 

mislrent; -drent, 6, n; 158, i. 

milaille, 178, ni. 

miue, 51, r. 

moele , 186. 

moie , 51, r. 

moieul, 148, 1°; 191 h. 
moillier, 6, i. 
moisle, 141, 2°, n. 
moldre, 68 ; 189. 
molle (modulu), 145. 
monie , 78, n. 
monoie, 54 h., b . 
morseaus, 155, i. 
mosche, 157. 
moult ; moul, 74, r. 
mounier, 99, n. 
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muef ; moef (modu), 148, 
m ; 151, ni. 

mui (modiu), 69; 148, 1°. 
muir (*morio), 69, n. 
muir; -e (mugire), 119, i. 

N 

naistre, 115, c. 
navilie; -rie, 190, n. 
negier, 93, i. 

neiier; neier ; neyer (necare), 
95, i. 

nés (naves), 170. 

neue (nodat), 72, u. 

neuton; nuilon, 192, ni. 

noef, nuef, 66, h. 

noiel, 123, 2°, i. 

noier (negare), 95, n. 

nois; noif, 151, m. 

norreçon, 18, b, 1°, i. 

norreture, 18, b, 1°, i. 

norrir, 99, h. 

nos, 72, iv. 

nostro, 14, h. 

novele, 186. 

noveltet, 93, ii. 

noz, 14, n. 

nuict, 135, h. 

nuisir, 116, n. 

nule , 186. 

nus, 191 h. 

O 

obstineement , 17, b, n. 

occirre, 144 h. 

oe; oue, 84, i. 

oeille, 58, ii ; 166. 

oi ; eus ; ot ; ëumes ; ëusles ; 

orent, 174, ii. 
oir, 104, 2°. 
oiselon , 18, b, 2°, r. 
ome, 110, 2°. 
ordiere, 141, 2°, I. 
oreison; -oison, 17, a, m. 
oriol, 184, ii. 

orne; ou-, 73, i ; 141, 2° i. 
oscur, 170, m. 


osille, 88, v. 

ost, 14, h. 

osiarde, 104, 1° i. 

osle, 14 h. ; 67, i ; 141, 2° i. 

ostel , 99, i ; 110, 2°. 

osier , 170. 

osteus, 191, h. 

ost il, 103, 1°, 1. 

ostiner, 170, m. 

osiruce, 104, 1°. 

oue, 170, iv. 

oume, 74, r. 

ourne, 73, i. 

P 

paele, 88, v. 
paiier, 41, h. 
paile , 38, iv. 
paistre , 38, h. ; 115. 
parëis , 142, iv. 
parevis, 17, a, n. 
parfont, 173, 2°, n. 
paroistre, 54 h., b. 
parrin, 65, i. 
parliiens, 43, 2°, ii. 
pasmer , 154, i. 
pavou, 35, vi. 

Pazis (Paris), 179, h. 

pedre, 14, 1°. 

pëeslre, 96, m. 

pel; pels, pieus , 37, ii. 

pelu, 92, n. 

pëoil, 76, ii. ; 191, h 

pëoine, 96, iii. 

pëon, 96, m. 

pëouil, 96. 

pepie, 98. 

per (pare), 35, i. 

percier, 155, i. 

pere (parai), 35, m. 

perier, 92, n. 

perre, 144, h. 

perresil, 18, b, 1°, i. 

péril, 191, h. 

pesche (persica), 180, n. 

peschëeur, 142. 

peschier, 122, 1°, i ; 157. 


pesle, 185, iv. 

peult, 188 h. 

pié, 46, b. 

pigne, 53, r. 

piler, 35, v. 

plaidier, 116, h., 1°. 

plaisir, 116, ii. 

plaiz; plaist, 116 ; 116 h. 

plëu, 126. 

ploie, 57, m. 

plori, 78, h. 

plourer, 99, i. 

plouuoir, 99, i. 

pluisors, 179, ii. 

poblo, 14 h. 

poinct , 135, i. 

poinz, 160, ii. 

pois (pensu), 146, ii. 

poise, 54, n. 

poisle, 54, i. 

poissant , 100, i. 

poilral, 35, ii. 

polce, 68. 

poldre, 74 ; 189, r. 
polie, 12, h. 
polpe, 68, r. 

pooir ; pouoir, 102, ii ; 166, i. 

porpie, 188, ii. 

portai, 35, n. 

poslerle, 185, iv. 

pou (paucu), 35, vi ; 84, n. 

pou, pëu, 102, n. 

pourtrait, 99, h. 

pouz, 115 h. 

pouerlé, 180, i. 

praiaus, 91, 2°, n. 

prëeschier, 122, 2°, u. 

presaie, 162, i. 

presentede, 35, h. 

presis, 156, r. 

prester, 157. 

preu d'ome, 72, n. 

pri, 129. 

prist, 151, ii. 

prislrenl; prisdrenl, 158, r. 
proier, 95, ii. 
proisier, 95, ii. 
prooise, 58, m. 
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prueve, 66, il. 
prumier, 98 r. 
pui, 69. 
puir, 63, iii. 
puiz, 147, 2°. 


Q 


quer, 35, iv. 
quèrone , 99, iii. 
querre, 14, i ; 63, ni. 
quittier, 41, r. 

R 


raençon , 142. 
rain , 88, n. 
raiz, 91, 3°. 
rancure , 179, n. 
rebourser, 180, i. 
recei/, 59, ni. 
reçoif, 171, iii. 
reçoivre , 54, iii. 
rei, 119, h. 
reine, roine, 96, i. 
renc, 111, ii. 
renoille, 177 r. 
rècmf, 102, i. 
resne , 146, i. 
response, 157. 
re/, 141, 2° i. 
relurnar , 35, h. 
reue, 66, ni. 
rëase, 96. 
rëuser, 173, 2°, u. 
richoise , 58, ni. 
rirre, 144 h. 
riale, 57, iv. 
roable , 102. 
roie, 54, h., 6. 
roiorc, 119, ni. 
roi/, 119, n. 
roir, 54, h., 6. 
roller ; roder , 145. 
romanz, 115, iii. 
roni, 170. 
rooignier, 41, h. 
ros, 104, 3°, iii. 
iîosne, 146, i. 


rou, 84, ii. 
rotiger, 195, iii. 
rousée, 99, h. 
rover, 123, 2°, n. 
rui, 57, iv. 
ruir; -e, 119, i. 
ruit, 81, ii. 
ruste, 178, ni. 


S 


sai, 171, iii. 

sain, 91, iv. 

sainct, 135, i. 

sainteé, 18, b, 1°, il. 

sairemenl, 17, a; ii ; 90, i, 

saisine, 91, 3°, h. 

salse, 155, i. 

salu. , 151, i. 

salvage , 94. 

salvar , 35, h. 

sarcou, 153, r. 

sarcueu, 66, i ; 88, ni. 

sarge , 36, iii. 

sarpe , 36, iii. 

saume, 162, i. 

saumuire, 81, n. 

sauz, 115, h. ; 188, n. 

savour , 72, n. 

saurai; sarai , 168, n. 

scavoir , 153, r. 

sëaz, 96. 

sëel, 119, i. 

sef, 172, r. 

seignier (signare), 95, ni. 
sejorne , 99, iii. 
se/e, 186. 
scmonse, 155, i. 
sendra , 14 h. ' 
sengler , 35, v. 
sengloul , 74, r. 
sentement, 18, a, n. 
serée, 92, n. 
seror, 99, ni. 
sestier , 136, i. 
se/, 170, n. 

sëu (*saputu), 91, 1°; 96 h 
sëu (sabucu), 166. 


sëur; sur, 96 ; 96, h. ; 126. 

sigler , 195, ni. 

sis (sex), 136. 

siu, 57, îv ; 172, r. 

siu/, 57, iv. 

s ivre, 137, 2°. 

soef ; souef, 174, i. 

soi (sili), 151, iii. 

soier, 95, n. 

sois, soif (süpe), 151, iii. 

soissanle, 136. 

sol; sul, 72, h. ; 75, h. 

soier, 35, v. 

solsie , 155, i. 

som, 196, h. 

some, 134. 

sor; sour , 168, n. 

sordre, 118 r. 

sospeçon, 18, b, 2°, r. ; 147, 
ni. 

sospirail, 35, n. 

sotil, 170, iii. 

souleil, 99, h. 

soure, 72, iii. 

souz; sols, 68 ; 152, iii. 

sovrain, 18, a, !.. 

soz, 170. 

sozleuer , 99, iv. 

sozmetre, 99, iv. 

spede, 12, h. ; 35, h. ; 154, h. 

spose , 154,. h. 

sue/re, 66, in. 

sueil; sueus , 66, i. 

suen, 51, r. ; 71, i. 

sui, 75, iii. 

T 

tabor, 195, iii. 
taillier, 41, h. 
taisir, 116, n. 
laisl, 116. 
lapon, 195, iii. 
larere, 35, v. 
lart , 152. h. 
tasche , 136, i. 

. laster, 136, i. 

temple (mod. lempc), 178, i. 
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iemprement, 17, a, ni. 
temprer, 178, n. 
tendrai, 93, in. 
lenis, 194, m. 
terrein , 60, n. 
teste , 157. 

/eue, 51, r. 
tiegne, 53. 

//erz, 147, 1°. 

//eus, 37, n. 
tindrent, 197 n. 
tinte, 57, iv. 
toie, 54, h., 6. 
toneire , 6, i. 

/or (tauru), 104, 3°, ni. 

/or (turre), 73 h. 
torbler , 180, i. 

Zoreaus, 104, 3° ni. 

tors (tomes) ; tort, 195, iv. 

lorser, 180, i. 

torlre, 115 h. 

tortrelle , 18, a, i. 

tost , 67, i. 

loussir, 63, ni. 

traime, 43, 2°, i. 

train, 91, 3°, iv. 

traîne, 91, 3°. 

traitier, 41, h. 

traître, 63, iv ; 91, 3° i. 

trape, 164. 

travail ; - aus , 190, i. 

tref ; 172. 

trenchier , 101, i. 

Zrere, 118, r. 

/res6uc/i/er, 88, iv. 


très passer, 88, iv. 
trieve , 46, n ; 137, 2°. 
trueve; trenve, 66, ni. 
tuel , 103, 2°, n. 

Zuen, 51, r. ; 71, i. 
tu//, 75, i. 

U 

nef, 72, i. 
ueil, 50, r. ; 190, i. 
uelz, 160, il ; 190, i. 
ue/e, 184, ii. 
uevre, 66, ni. 
uisine, 100, i. 
uller, 187, n. 

V 

vail , 190, ni. 
ualt, 35, in. 
valu (valuit), 151, ii. 
valut, 174, ii. 
vaslet ; -r-, 157, h. 
veautre , 180, iii. 
veille , 98 ; 178, ni. 
veintre, 62, r. 
veis, 96 ; 156, r. 
veisin, 98, h. 
velous, 72, ii. 
vendeie; -oie, 166, n. 
vendrai, 93, m ; 197. 
venis ; venimes ; venistes , 
194, m. 


venoison, 17, a, ni. 
vëoir, 96 ; 142. 
vëons; vëez, 96, ii. 
verge; virge, 55, m. 
verm, 14, i, 2°. 
vermoil, 58, i. 

verroil; -ouil, 76, n ; 191, h. 

verlé, 18, a, ni. 

vespres, 168, i. 

vëu, 96 ; 96, h. 

veull, 188, h. 

veve, 55, iv ; 174, 2°. 

viaz, 166, i. 

viegne, 53. 

uieillnne, 193, n. 

vile (villa), 186. 

vindrent , 197, n. 

viste, 157, i. 

vitaille, 135, ii ; 174, i. 

vivre (vipera), 178, i. 

viz, 146, n. 

voi , 160, iii. 

voirre, 54, h., b. 

voiz (voce), 116, h. 

voiz (vides), 146, ii. 

voldrai , 189. 

voleille, 64, n. 

voz, 14, ii. 

vueil, 190, ni. 

vuit, 116, h. 

W 

warder, 163, h. 
warnir, 163, h. 



RÉPERTOIRE DES DÉFINITIONS 

ET DES FAITS PHONÉTIQUES GÉNÉRAUX 


Les chiffres précôdés de la mention « Intr. » renvoient 
aux paragraphes de l’Introduction II. 

Pour le reste, même système de renvois qu’à l'Index des Mots 


Accent en latin 5 et 6 ; en français, 9 — accent de hauteur en français, 5, II — accent 
émotionnel en français, 9, r. (b). 

Analogie (action de P), Intr. 31 (b). 

Aperture, le point d’aperture se localise dans la bouche à l’endroit où les organes de 
l’articulation sont les plus resserrés. Le cas de h est spécial (§ 110). 

Assimilation des sons, Intr. 29 (a). 

Atones (syllabes) en latin, 5. 

Contraction de voyelles latines en hiatus, 4, II et III. 

Dédoublement des sons, Intr. 27 (b). 

Dentales (consonnes), Intr. 22. 

Dépendants (changements), Intr. 28. 

Détente, Intr. 27 (b). 

Diphtongue, Intr. 16 — différenciation des éléments d’une diphtongue, Intr. 27 (b) — 
diphtongues latines, 3. ' ■»*xY te: (îujWV'. v. *' r.u ' 

Dissimilation des sons, Intr. 29 (b) — en latin, 98, h ; 99, III. 

Durée d’un son, Intr. 3 (c). Voy. quanlilé. 

Économie dans l’effort articulatoire, Intr. 30. 

Effacement des sons, Intr. 27 (d) — de l’e sourd dans les mots et la phrase en français, 
20, h. (a, c, d , e) ; 96. 

Élision de Ve sourd en français, 20, h. (a, b). 

Enclitiques (mots) en latin, 8. 

Énonciative (rythme de la phrase) en français, 5, IL 
Entravées (voyelles), 24. 

Évolution phonétique (caractères généraux de P), Intr. 25 et 26. 

Exdamative (phrase) en français, 5, IL 
Fricatives (consonnes), Intr. 19 (b). 

Groupes de mots dans la phrase, 18, a IV — en français, 9, r. (a) ; 109, IL 
Gutturales (consonnes), Intr. 21. 
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Haplologie, fusion en une seule de deux syllabes consécutives commençant par la 
même consonne, surtout par y et par les liquides r, l , 181, II ; 187, III. 

Hantenr d’un son, Intr. 3 (b). Voy. accent. 

Hiatus dans les mots latins, 4 — en ancien français, 96, h. — devant h en français, 
111, h. Voy. contraction. 

Intensité d’un son, Intr. 3 (a). Voy. accent. 

Interrogative (phrase) en français, 5, II. 

Labiales (consonnes), Intr. 23. 

Liaison des consonnes finales en français dans la phrase, 109, II ; 128, h. ; 152 h; 

160 h. ; 172, h. ; 183, h. ; 191, h. ; 200, h. 

Libres (voyelles), 23. 

Liquides (consonnes dites), Intr. 19 (d). 

Métaphonie, influence exercée à distance sur une voyelle par une voyelle ou semivoyelle. 
Métathèse, transposition des consonnes surtout liquides, et notamment de r, 178, II ; 

180, I. r Utk'.’a > U'ivû -- bu. Us 
Mise en place des organes vocaux, Intr. 27 (b). 

Monosyllabes (traitement des) dans la phrase en français, 20, h. (e). 

Morphème, élément grammatical caractérisant soit l’emploi d’un mot dans la phrase 
(une terminaison dè pluriel par exemple), soit la valeur d’un groupe de mots (une 
conjonction par ex.). 

Mot (définition du), Intr. 5 (a) — 6a délimitation dans la phrase en latin, 5. 

Nasales (consonnes), Intr. 19 (d) — voyelles nasalisées, Intr. 14. 

Netteté du mot en latin à l’initiale, 19. 

Occlusives (consonnes), Intr. 19 (a). 

Organes de la parole, Intr. 6. 

Oxytons en latin, 6, I — oxytoni6mc du français, 9, r. 

Palatales (voyelles), Intr. 13 (c) ; palatales anormales, Intr. 13 (e) — consonnes 
palatales, Intr. 21 (b). 

Paroxytons en latin, 6. 

Pause dans la phrase, Intr. 5 (b) — consonnes prononcées à la pause en français, 
109, II ; 152, h. ; 160, h. ; 172, h. 

Phonème, intr. 10. 

Phrase (définition de la), Intr. 5 (b). Voy. énoncialive , exclamative , interrogative. 
Proclitiques (mots en latin), 8. 

Proparoxytons en latin, 6 — leur traitement dans les anciens mots d’emprunt, 15, I. 
Quantité des voyelles en latin, 1 ; 1, I — en français, 2, III. 

Recomposition des mots en latin, 7, II. 

Résistance des consonnes d’après leur position, 108 et 109. 

Rythme de la phrase, voy. énoncialive. 

Segmentation, voy. dédoublement. 

Sonores (consonnes), Intr. 17. 

Sons (formation des), Intr. 7 et 8 — sons musicaux et bruits, Intr. 10 — production 
de sons nouveaux, Intr. 27 (c) ; 154; 175, 2°. 

Sourdes (consonnes), Intr. 17. 

Spontanés (changements), Intr. 28. 

Syllabation en latin, 22, h. ; en français, Intr. 24 ; 22, r. 

Syntagme, groupe de mots étroitement liés par le sens. 

Tension vocalique, netteté avec laquelle les voyelles sont émises. 
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Tenue, Inlr. 27 (b). 

Timbre d’un son, Intr. 3 (d) — timbre des voyelles latines, 2 ; des voyelles françaises, 
2, III. 

Ton, voy. hauteur. 

Transformation des sons, lntr. 27 (a). 

Triphtongue, Inlr. 16 — réduction de Iriphtongucs en français prélittéraire, 49, h. ; 
69, h. 

Uni]aut, voy. mélaphonie. 

Vélaires (voyelles), Intr. 13 (d) — consonnes vélaires, Intr. 21 (a). 

Vibrantes (consonnes), Intr. 19 (c). 

Yod, ses origines, sa nature et son rôle, 26-31. 
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IMPRIMERIE A. BONTEMPS 

LIMOGES (FRANCE) 

Dépôt légal : 1 er trimestre 1967 




LES VOYELLES 


Voyelles 

Initiales 

Prétoniques 

Accentuées 

Influence du yod 

Influence, des nasales 

POSTTONIQ 

A 

(â + a 
en 

latin 

classique) 

1) A (intact libre ou entravé) 

mari tu = mari 
argentu = argent 

2) C + A libre = E 

caballu = cheval 

C+A entravé = A 
carbone = charbon 

3) A + y = ai 

ratione = raison 

4) en hiatus = disparaît 

matüru = meür-mûr 
salüllu -> saoûl-soûl 
a+i accentué = ai 
fagina = faine 
a+l + cs> au (o) sauter 

E 

ornaméntu = ornement 

E, puis disparaît 
(réduction d’un hiatus) 
armatura = armeure 

armure 

media nocte = mienuit 
minuit 

1) libre 

E devant consonne 

faba = fève 

E final 
pratu = pré 

2) Au dans gr. A + l + cs. 

talpa = taupe 

3) entravé 

A : arbore — arbre 

A + y ^ ai 

palatiu = palais 
baca = baie 

A + K y -► A 
glacia = glace 
-ariu (cas spécial) -► ier 
pomariu = pommier 
y + a -»• ié 

amicitatem — amitié 

y+a+y i (y) 
jacet = git 
-iacum = y 
clipiacum = Cliohy 

a + nas. libre = ai 
lana == laine 

id. son final aim, ain 
pane = pain 

A + nas. entravé : an 

am 

annu = an 

campu = camp 

A+fi ( + yod) + voy. = intact 
A+n + yod fin. = ain 
ein 

1) montanea = montagne 

2) stagnu = étain 

s'efface ( 

1) col( 
cal( 

2) can 
pial 

casî 

Seq 

E ouvert 

ë en. 
latin 
classique 

(fondu avec 
ç à l’initiale 
atone). 

1) Libre = E 

fënéstra = fenêtre 
fënüculu = fenouil 
mïnâre = mener 

2) Entravé = E 

mërcéde = merci 
fïrmâre — fermer 

3) E+yod combiné = oi 

messione = moisson 
lëgàle = loyal 
llcére = loisir 

Except. e+1 ou n formant 
entrave -»■ E 

meliore = meilleur 
dlgnare = deignier 
daigner 

4) e en hiatus devant diverses 
voyelles ->• e en afr. 

s’amuït en fr. mod. 
mëtàllea afr. mëaille-maille 
pedüculu afr. peouil, pou 
vidutu afr. veu-vu 

5) e libre ou entravé+liquide 
>svt a bilancea > balance 

tripaliu = travail 

disparaît 
libërâre = livrer 

i devant 

1, n, c, t, i en hiatus 

Castëlliône = Chàtillon 
Avënione > Avignon 
herlcione > hérisson 
quadrinione = carillon 

1) libre 

yç devant es. articulée 
mël =* miel 

ye devant es. muette 
pëde = pied 

2) entravé 

a) degré latin : e intact 
cërvu = cerf 

b) degré roman : ié 
tëp(i)du = tiède 

c) E+l+cs = eau 
bëllus = beau 

Ë+y = i 
mediu = mi 
dëce(m) = dix 

E+(ly, cl) ie+entrave 

mëlius = mieux 
vetulu>vôclu = vieil 

E+vy = ie + g ( i ) 
lëviu = liège 

Accentué : libre 

ç-| nas. finale 

-> yê (ien) 
bône = bien 

id. entravé 

e+nas. + cs. = â (en) 
vëntu — vent 

ç.+n+y = yç+n 
vënia(m) = vienne 
afr. = viegne 

s’effi 

camërs 

vendér 

E fermé 

(ê et I 
en 

latin 

classique) 

disparaît 

mansuëtinu = mâtin 
sanltâte = santé 
e après cs + r 

quadrlfürcu : carrefour 
e devt certains gr. de es. 

albispina : aubépine 
i devt 1, n, c, t+ï en hiatus 
papïliône : pavillon 

1) libre 

wa et wà (oi) 
tëla = toile 
pïlu = poil 

2) entravé 

a) § (é) 

virga = verge 
deb(i)ta = dette 

b) ç+l + cs = œ (eu) 

flltru = feutre 

1) é+yod (latin ou rom.) -ei-‘ 

-»■ oi -> wa (oi) 

fëria = foire 
rëge = roi 
plce = poix 

2) é+cs.+yod (f. entrave) 

-> Ç 

a) conslliu = conseil 
parïc(u)lu — pareil 

b) -Itia = -esse (afr. -ece) 
mollltia — mollesse 

3) y (guttur) + e — i 

cera = cire. 

a) 2+nas. : libre 

1 e (ei) vëna = veine 

2 ê (ein-eim) 
plënu = plein 

b) e + nas. entravé 
—> â (en-em) 
vëndere = vendre 
subïnde — souvent 

c) ë + n + yod 

1 e tlnea = teigne 

2 è (ein) fingere = feindre 

s’effî 

vir(ï)d< 

débita 

I 

E 

Ë 

= 

E 



LES VOYELLES 


Tableau récapitulatif N° I. 



Accentuées 

Influence du yod 

Influence des nasales 

PoSTTONIQÙES DS PROPAROXYTONS 

Finales 

Influences diverses 

-ni 

ni l 
il. 

1) libre 

E devant consonne 
faba = fève 

E Anal 
pratu = pré 

2) Au dans gr. A + l + cs. 

talpa = taupe 

3) entravé 

A : arbore = arbre 

A -J-y -> ai 

palatiu = palais 
baca = baie 

A + Ky —y A 
glacia = glace 

-ariu (cas spécial) ier 
pomariu — pommier 

y + a -* ié 

amicitatem = amitié 

y + a + y -> i (y) 
jacet = git 
-iacurn — y 
clipiacum = Clichy 

a+nas. libre = ai 
lana = laine 

id. son final aim, ain 
pane = pain 

A + nas. entravé : an 

am 

annu — an 

campu = camp 

A+ii ( + yod) + voy. = intact 
A4- n+yod fin. = ain 
ein 

1) rnontanea = montagne 

2) slagnu = étain 

s’efface (toutes voyelles) 

1) col(à)pu = coup 
cal(a)mu — chaume 

2) canfiàpu = chanvre 
platënu = plane 
cassânu = chêne 

Seqjuàna = Seine 

E 

capra = chèvre 

à l’initiale 

A + I + cs. = Au 
saltàre = sauter 

A + nas. + es. = An 
cambiare — changer 

on 

m 

1) libre 

yç devant es. articulée 
mël - miel 

ye devant es. muette 
pëde = pied 

2) entravé 

a) degré latin : e intact 
cërvu = cerf 

b) degré roman : ié 
tëp(i)du = tiède 

c) E+l+cs = eau 
bëllus = beau 

Ë + y=i 
mediu = mi 
dëce(m) = dix 

E + (ly, cl) ie +entrave 

mëlius — mieux 
vetulu>vëclu = vieil 

E+vy = ie+g (i) 
lëviu = liège 

Accentué : libre 

ç-|-nas. finale 

-> yè (ien) 
bënô = bien 

id. entravé 

e+nas.-f es. = â (en) 
vëntu — vent 

ç-hn+y = ye+n 
vënia(m) = vienne 
afr. = viegne 

s’efïjice 

caméra = chambre 
vendëije = vendre 

j 

s’efface 

sauf dans paroxytons 

a) derrière es.-(-liquide 
pâtre = père 

b) après labiale+y 

c) après cs. + dy 

Dans proparoxytons 
lepore = lièvre 

à l’initiale 

a) quelquefois : e entre 2 labiales 

u 

blbénte = buvant 
flmâriu = fumier 
gëmellos = jumeaux 

b) souvent A devant liquide 
bllàncea = balance 
glënare = glaner 
mërcâtu = marché 
trïmâculu = tramail 

i ii r 

l’.S. 

liulus 

1) libre 

wa et wà (oi) 
tëla = toile 
pflu = poil 

2) entravé 

a) Ç (é) 

virga = verge 
deb(i)ta = dette 

b) ç+l + cs = ce (eu) 
flltru = feutre 

1) é+yod (latin ou rom.) -ei-‘ 

-> oi -> wa (oi) 

fêria = foire 
rëge = roi 
plce = poix 

2) é + cs.+yod (f. entrave) 

Ç 

a) conslliu = conseil 
parlc(u)lu = pareil 

b) -Itia = -esse (afr. -ece) 
mollltia = mollesse 

3) y (guttur)-|-o = i 

cera = cire. 

a) 2 + nas. : libre 

1 e (ei) vêna = veine 

2 ê (ein-eim) 

plênu plein 

b) e + nas. entravé 
-s- â (en-em) 
vëndere = vendre 
sublnde = souvent 

c) ëfn + yod 

1 e tlnea = teigne 

2 è (ein) fïngere = feindre 

s’efface 

vir(l)d«}s = vert 
débita '= dette 

[ 

î 

s’efface 







LES VOYELLES (Suite). 


Voyelles 

Initiales 

Prétoniques 

Accentuées 

Influence du yod 

Influence des nasales 

I 

(I en latin) 

i inLacL (libre ou entravé) 
fïlâre = filer 
vlllânu = vilain 

i initial devant i accentué 
= e (dissimilation) 
divin = devin 

s'efface 

dormitôriu = dortoir 
conservé dans 

i devant 1, n, t, +ï en hiatus 
et certains gr. de es. (dr) 
desld(e)rare = désirer 
attïtiare = attiser 

—> i (libre ou entravé! 
venïre = venir 
scriptu = écrit 

—> i (combin. avec yod ou devt 
entrave du yod) 
suspiriu = soupir 
filia = fille 

H-nas. articulée = i intact 
spîna = épine 

i-f nas. + cs. = in 
principe = prince 

I + nas. finale = in (î>é) 
vinu — vin 

Q ouvert 

(ô latin) 

{tondu avec 
o à l’initiale 
atone). 

1) (souvent o par anal, mortel) 
libre ou enLravé —> ou 

a) libre côrôna = couronne 
nôdûrc = nouer 

cùbare = couver 

b) entravé 

tôrméntu = tourment 
côrlc(n)se = courtois 
püllânu = poulain 

2) combiné avec yod = oi 

s’eiTace 

ancôràre = ancrer 

conservé devant gr. de es. 

1) libre : œ (eu, œu) 

côr = cœur 

môla = meule 

2) entravé = o intact 

porta = porte 

3) ô —|— 1 —|— es = ou 

côl (a) pu = coup 
fôllis = fols-fou 

1) q H-yod 

(lat. ou rom. combiné) 

->■ wi (ui) 
côriu = cuir 

nocte = nuit 

2) ç+yod+1 (mouillé y) 

(gr : ly, cl, gl) = entrave 
folia = feuille 
ôc(u)lu = œil 

1) ç, o + nas. |-a = q 

pôma = pomme 
bôna = bonne 

2) ç, o + nas. fin. ou entravé par 
nas. + cs. 

ô (on, om) 
dônu = don 
| fündere = fondre 

O fermé 

(ô) et ü 
hiatus) 

Jôcâriu = loyer 
ôtiôsu = oiseux 

3) o+nas libre = ç 

o + nas. entravé = on. om 

a) vômire = vomir 
donare = donner 

b) fôntana = fontaine 
cüm(u)lâre = combler 

4) o en hiat. devt o, a : s’efface 

côtôneu = cooin-coing 
cücülla = cooule-coule 
rütàbulu = roable-ràble 

s’efface 

simülâre = sembler 
mansiônàticu = ménage 

conservé devant gr. de es. 
volüntàte = volonté 
corrüptiàre = courroucer 

1) libre = eu-œu 

flore = fleur 
gûla = gueule 
vôtu = vœu 

2) entravé = ou 

côrte = cour 

müssa = mousse 

3) entravé par l + cs 

- ou (u) 
filtra = outre 

1) combiné-)-yod latin ou rom. 

oi 

dormitôriu = dortoir 
angüstia = angoisse 
nüce = noix 

2) o + cl = ou + 1 
fenüc(u)lu> fenouil 

1) ç, ç + nas. + yod + a = ç. 

bisônia = besogne 

2) Q, Q + n finale ou entravée 

= oin 

cüneu = coin 
pünctu = point 

U 

{ü en 
latin 

classique) 

1) libre ou entravé = u 

müràlia — muraille 
sue tiare = sucer 

2) ü + y = ui 

lücente = luisant 

s’efface 

pistürire = pétrir 

libre ou entravé = u intact 

müru — mur 
pûrgat = purge 

û + y = ui 
fructu = fruit 
‘pertusiu = pertuis 

û + nas. + a = u 
plüma = plume 

u + nas. fin = un 
brünu = brun 

AU 

1) 0, Au 

auràticu = orage 
laurariu = laurier 

2) Au en hiatus devant voy. 

= ou 

laudare = louer 

aut = ou 

3) Au + y = oi 

aucellus = oiseau 

s’efface 

paraulâre = parler 

libre ou entravé 

Au —o 

aurum — or 

claüdere = clore 

Au + y m oi 
gaü(d)ia = joie 
nausea = noise 

Au + nas. + ç = o 
sauma > somme 

Au + nas. + cs. = on 
haun(i)tha = honte 
vadunt = vont 


POSTTONIQ 


s’eff; 

lépôre 


s’elîaci 

tâb(ü)l 

6c(ü)lu 






LES VOYELLES (Suite). 


Tableau N° 2. 



Accentuées 

Influence du yod 

Influence des nasales 

Posttoniques ds proparoxytons 

Finales 

Influences diverses 

i hiatus 

—> i (libre ou entravé! 
venirc = venir 
scriptu = écrit 

—> i (combin. avec yod ou devt 
entrave du yod) 
suspïriu = soupir 
filia = fille 

I + nas. articulée = i intact 
spïna = épine 
i+nas. + cs. = in 
principe = prince 
ï + nas. finale = in (I>ë) 
vinu = vin 




S. 

1) libre : œ (eu, œu) 

côr - cœur 

môla = meule 

2) entravé = o intact 

porta = porte 

3) ô + l + cs = ou 

col (a) pu = coup 
fôllis = fols-fou 

1) ç + yod 

(lat. ou rom. combiné) 
wi (ui) 
côriu = cuir 
nocte = nuit 

2) ç + vod + l (mouillé y) 

(gr : ly, cl, gl) = entrave 
folia = feuille 
ôc(u)lu = œil 

1) P» 9+nas. + a = p 

pôma = pomme 
bôna — bonne 

2) q, p + nas. fin. ou entravé par 
nas. + es. 

—>■ ô (on, om) 
dônu = don 

1 fündere = fondre 

s’efface 

lépôre = lièvre 



gc 

;s. 

cer 

1) libre = eu-œu 

flore = fleur 
güla = gueule 
vôtu = vœu 

2) entravé = ou 

côrte = cour 

müssa - mousse 

3) entravé par 1+cs 

- ou (u) 
ultra = outre 

1) combiné+yod latin ou rom. ' 
—>■ oi 

dormitôriu = dortoir 
angüsLia = angoisse 
nüce — noix 

2) o + cl = ou + 1 
fenüc(u)lu> fenouil 

1) q, o + nas. + yod + a = ç. 

bisônia = besogne 

2) ç, o + n finale ou entravée 

= oin 

cüneu = coin 
pünctu = point 

s’effacé 

tâb(ü)la = table 
ôc(ü)lii — œil 




libre ou entravé — u intact 

mûru= mur 
pürgat = purge 

ü + y = ui 
fructu = fruiL 
’pertusiu = pertuis 

ü+nas. + a = u 
plüma = plume 
u + nas. fin = un 
brünu = brun 





libre ou entravé 

Au -*• o 

aurum -- or 

claüdere = clore 

Au + y = oi 
gaü(d)ia = joie 
nausea = noise 

Au + nas. + ç = o 
sauina > somme 

Au + nas. + es. = on 
haun(i)tha = honte 
vadunt = vont 

j 








LES CONSONNES (es). 


c 

+ 

G 

C, G 

4* 

(e, i) 

1 

A l’initiale 

Intérieur derrière es 

Intérieur derrière voyelle 

Intérieur entre voyelles 

Intérieur devant es A 

1) S (c) 

centre = cent. 

cëra = cire 

2) 2 (g) 

generu = gendre 
gelare = geler 

1) S (c, s, ss) 

baccinu = bassin 
mercede = merci 
herp(i)ce = herse 

2) 2 (g) 

ingeniu = engin 

1) Yod combiné + Z (s) final 

s'efface (x) 
placere = plaisir 
cruce = croix 

2) Yod fondu avec sons voisins 

flagellus = lléau 

C + y -* S (c, ss, sc) 

(pas de yod dégagé en avant) 
Francïâ = France 
faeïa = race 

S final (amuï) 
solaciu = soûlas 

Voy. + g + y = assimilé à yod 
fondu 

exagïu = essai 

C, G devant es 

— A) Groupes initiaux 

(cr, cl, gr, gl) = intacts en français 
credere = croire 
clave = clef 
grana = graine 
glande = gland 

— B) groupes intérieurs 

1) groupes CR, GR (voy.) + GR (gr) 

- yod combiné 
lacrima - lairme-larme 
fiagrare = flairer 

2) groupes CL, GL 

1 (csJ + CL (GL) = intacts 
circ(u)lu = cercle 
ung(u)la = ongle 

2 (voy.) + CL (GL) -> L, y 
mac(u)la = maille 
coag(u)lare = cailler 

cf. col. 9 


C, G 

+ a 

1) C + a § (ch) 

caballu = cheval 

2) G + a -> z (j, g) 

gaudiâ — joie 
galina = geline 

1) (es) H-c-h(a) = s (ch) 

area = arche 

2) cs + G+a = z (g) 

virga = verge 

3) es romanes + cH-(a) = ch, g 

man(I)ca = manche 
fil(i)câria = fougère 

1) (a, e, i) + C + (a) ~ y combiné 

pacare = payer 
arnica = amie 
plaga = plaie 

2) (o, u) + C+(a) = s’efface 

locare = louer 
sanguisuga = sangsue 


C, G 

devant 

(o, u) 

1) C+(o, u) = G intact 

cor = cœur 

2) G+(o, u) = G intact 

gobiône = goujon 
gütta = goutte 

1) (cs) + C+(o,u) = G intact 

rancore = rancœur 

2) (cs) + C+(o,u) = G intact 

angustia = angoisse 

1) (voy.) + C+(o, u) = s’efface 

securu — sëur — sûr 

2) (voy.) + G + (o, u) = s’efface 

agustu = août 


1) (cs) + C4 
puis s’effa 

areu = 
juncu = 

2) (cs) + G+ 

longu - 

I consonne 

(i, hi) 

2 (J-G) 
jocu = jeu 

Hieronymus = Jérôme 



[i, y) combiné avec voy. précédente 
maju — mai 
trôja = truie 



T D 

(dentales) 

occlusives) 

1) devant voyelle (dy excepté) 

-- intacts 

tabula = table 
damu = daim 

2) dvt es. (tr, dr) = intacts 

tractare = traiter 
drappu = drap 

1) état latin = intacts 

virtute = vertu 

celt. landa = lande 

2) état roman 

ordin. T. D. = intacts 
dubïtat = doute 
callda = chaud 
quelquefois T -> D 
cubîtu = coude 


S’effacent 

vita = vie 
sudare = suer 

1) TR, DR 

1) derr. es. = intacts 
mitt(e)re = mettre 
perd(e)re = perdre 

2) intervoc. = rr, r 
nutrire = nourrir 
matre = mère 

2) TL, DL -> L, LL 

met(u)la = meule 

1) Voy. + T, 

donat = 
fi de = f 

2) cs+T, D 
orthog. 

parte — 
grande 






LES CONSONNES (es). 


Tableau N° 3. 


■: es 

Intérieur derrière voyelle 

Intérieur entre voyelles 

Intérieur devant es 

A LA FINALE 

Groupes intérieurs 

Cas divers 


1) Yod combiné + Z (s) final 

s’efTace (x) 
placere = plaisir 
cruce = croix 

2) Yod fondu avec sons voisins 

flagellus = fléau 

C + y S (c, ss, sc) 

(pas de yod dégagé en avant) 
Francia = France 
facla = face 

S final (amuï) 
solaclu = soûlas 

Voy. + g-|-y = assimilé à yod 

fondu 

exaglu = essai 

C, G devant es 

— A) Groupes initiaux 

(cr, cl, gr, gl) = intacts en français 
credere = croire 
clave = clef 
grana = graine 
glande = gland 

— B) groupes intérieurs 

1) groupes CR, GR (voy.) + GR (gr) 

- yod combiné 
lacrima = lairme-larme 
flagrare = flairer 

2) groupes CL, GL 

1 (cs) + CL (GL) = intacts 
circ(u)lu = cercle 
ung(u)la = ongle 

2 (voy.) + CL (GL) -» L, y 
mac(u)Ia = maille 
coag(u)lare = cailler 


Cas spécial 

S + Ky ssy yod + SS 
piseïone = poisson 
faseïa = faisse 

Groupe GN 

1) intérieur n 

insignare = enseigner 

2) final = nasal + amuïssement 

pugnu = poin(g) 

1) A l’initiale + t 

intérieur derrière es 

-► c > q u » e> gu 
(w effacé) 

a) quare = car 
coacticare = cacher 
gwadu — gué 

b) unquam = onques 
lingua = langue 

2) à l’intervocalique 

«11, g 

1) (a, e, i) + C+(a) = y combiné 

pacare = payer 
arnica = amie 
plaga = plaie 

2) (o, u) + C+(a) = s’efface 

locare = louer 
sanguisuga = sangsue 



Groupes CQ, GQ, GD, CG 
-*■ y ebiné avec voy. précédente 
facLu = fait 
legit = lit 
rlg(i)du = raide 

Groupe N+C+O ^ y 

sanctu = saint 

Groupe CS (x) 

-> y combiné + s, ss, x 
(amui à la finale) 
axe — ais 
laxare = laisser 

sëx — six 

élément palato-vélaire tombe 
aqua = ewe, eau 
légua = lieue 

uct 

net 

1) (voy.) + C + (o, u) = s’efface 

securu — sëur = sûr 

2) (voy.) + G+(°> u) = s’efface 

agustu = août 


cf. col. 9 

1) (cs) + C + (o,u) = se maintient 
puis s’efface partiellement 

areu = arc 
juncu — jonc 

2) (cs) + G+(o, u) = s’efface 

longu = long 




(i, y) combiné avec voy. précédente 
maju = mai 
trôja = truie 


t 



4 


S’effacent 

vita = vie 

sudare = suer 

1) TR, DR 

1) derr. es. = intacts 
mitt(e)re = mettre 
perd(e)re = perdre 

2) intervoc. = rr, r 
nutrire = nourrir 

matre = mère 

2) TL, DL L, LL 

met(u)la — meule 

1) Voy. + T, D = s'efface 

donat =4 donne 
fide = foi 

2) cs + T, D = amuï, mais noté 
orthog. 

parte = part 
grande = grand 

T, D + cs = s’effacent 
plat(a)nu = plane 
adsatis = assez 

Groupe Ty 

1) cs+Ty = S (s, ss, c) 

fortla = force 
martlu = mars 

2) voy. + Ty = y combiné + S 

pré Liât = prise 
palatîu = palais 

Groupe Dy 

1) interv. y = combiné 

gau(d)ïa = joie 

2) ndy -» n 

verecundïa = vergogne 

3) initial ou après es 
-> * (j. g) 

dïurnu = jour 

4) -atlcu = âge 

‘coratlcu = courage 



LES CONSONNES (Suite). 

A l’initiale Intérieur derrière es I Intérieur derrière voyelle I Intérieur entre voyelles I Intérieur devant es 


1) S + voy. = intact {dur) 

± Intact 


-►Z (s) 

s’efface 

S’efface i 

sabulu = sable 

versare = verser 


causa = chose 

musca = mouche 


2) S+cs (sc-st-sp) = effacé 

noté ss à l’intervoc. 


wisa — guise 


plus 

(e prothétique) 

pulsare = pousser 




Clli'su 

spina = épine 

quassare = casser 




passii 






Apparu II 






(j’en v 






(un) u* 

1) Intacts 

Intacts 


1) P, b^ v 

P. B. V+cs (sauf R-L) = 9’effacenl 

1) Voy. ■ P 

pâtre = père 

sappinu = sapin 


ripa = rive 

rupta = route 

‘capu 

pruna = prune 

abbate = abbé 


faba = fève 

obstare = ôter 

Ira lu 1 

branca = branche 

cervlsia = cervoise 


2) V intact 

nav(i)gare = nager 

bove 

vinu = vin 



lavare = laver 

serv(i)t = sert 

2) Cs + P. Il 

2) quelquefois V -*■ G (gu) 



3) b, v près de o, u 


campi 1 

yadu = gué 



V i 

. ^ k s’effacent 
b>v ^ 


servu = 

columl 




üvltta = (l)uette 
*nüba (cl. nübem) = nue 



Intact 

Intact 


près de o, u = s’efface 

Devt es (autre que R-L) = s’efface 

S’elT 

famé = faim 

infernu = enfer 


‘scrofellas = écrouelles 

Steph(a)nu = Ëtienne 

wërcwi 






gompli 

I) uinu = vin 

-> V 


GW, GW : gutturale tombe 


cs + GW, 

2) uagina = gaine 

vidüa = veuve 


aqua = eau 


quuro 




légua = lieue 


guiidii 

Intact 

Intact 


Intact 

IntacL 

lui uct - 1t 1 

rege > roi 

cruce > croix 


corona > couronne 

sortire — sortir 

cor i 

cnrrii 

Intact 

Intact 


Intact 

1) a. Ç, è, 9, P,-hL-hcs u 

1. iiilm 

lamina = lame 

claudere = clore 


vêla > voile 

alba = aube 

stil • üe 1 


implere = emplir 



fïltru = feutre 

1 ■ 1 ii 1 i i 





2) ï, ü+L | cs — disparaît 

i*it| 111 • in 





pul(i)ce puce 






*lll(i)cella (Icelle 


Intacts 

Intacts 

My (mmy, mny) 

Persistent 

NllSIlIiHéh 

IN II BU 

matre = mère 

arma = arme 

Z (g) + nas. 

amat = aime 

M de v uni 1» N 

II'III 

nasu — nez 

ornare = orner 

*simlu = singe 

plana = plaine 

seillfDlli noiile 

Hiiiin 



Ny -> I^(gn-ign) 
vinëa = vigne 
montanëa = montagne 

panariu = panier 
amaru — amer 

mu n(l )i‘u niuiii'lie 

(llllM 

nniiiin 

Miili 






LES CONSONNES (Suite). 


Tableau N» 4. 


(1E CS 

Intérieur derrière voyelle 

1 

Intérieur entre voyelles 

1 

Intérieur devant es 

A LA FINALE 

Groupes intérieurs 

, 

Cas divers 



-Z (s) 

causa = chose 
wisa = guise 

s’efface 

inusca = mouche 

S’efface dans la prononciation 
moderne 
plus = plus 
cursu ~ cours 

passu = pas. 

Apparaît dans cas spéciaux 
(j’en \4ux) plus 
(un) os 

Groupes romans 

1) S'R -> dentale transitoire 

D + S (s’efface) 

*laz(a)ru = afr. lasdre - ladre 

2) SS'R, SC(ë)R 
-> T+S (effacé) 

*ess(er)e = afr estre - être 
nasc(e)re = afr naistre - naître 

Groupe sy (ssy) 

-*■ yod combiné+Z 

nausëa = noise 
basslare = baisser 



1) P, b —>■ v 

ripa = rive 
faba = fève 

2) V intact 

lavare = laver 

3) b, v près de o, u 

V J 

. . s’effacent 

b>v ) 

üvltta = (l)uette 
*nüba (cl. nübem) — nue 

P. B. V-f es (sauf B-L) = s’effacenL 
rupta = route 
obstare = ôter 
nav(i)gare = nager 
serv(i)t = sert 

1) Voy.-|-P. B. V F 

*capu = chef 
trabe = afr. tref - tré 
bove — bœuf 

2) Ca + P.B. V = effacé 

campu = champ 
servu = serf 
columbu = coulon 

P. B. V + (R, L) 

1) pr, br, vr ->■ vr 

capra = chèvre 
*colôbra = couleuvre 
viv(e)re = vivre 

2) pl, bl -> bl 

duplu = double 
ëb(u)lu = hièble 

1) Py -► S (ch) 

apla = ache 

germ. krlpja = crèche 

2) by, vy = 2 (g) 

salvla = sauge 
‘laubja = loge 
tibia = tige 



près de o, u = s’efface 
•scrofellas = écrouelles 

Devt es (autre que R-L) = s’efface 
Steph(a)nu = Étienne 

S’efface 

wërewulf — garou 
gomphu = gon(d) 

Fr, Fl persistent 
sulf(u)r = soufre 

Fy : 

cofëa = coiffe 
graphlu = greffe 



CW, GW : gutturale tombe 
aqua = eau 
légua = lieue 


cs + CW, GW —► C, G 
quare — car 
guadu = gué 

(gr)-|-u = s’efface 
en latin vulgaire : 

*batto/battuo (cl) = bat(s) 




Intact 

corona > couronne 

Intact 

sortire = sortir 

Intact-RR simplifié = R 
cor — cœur 

carru — char 

RR -> prononcé r écrit rr 
wërra = guerre 

Ry y combiné + R 
area = aire 

- 


IntacL 
vêla > voile 

1) a, Ç, Ç, 9, o, + L + cs = u 

alba — aube 
flltru = feutre 

2) i, ü + L+cs = disparaît 

pul(i)ce = puce 
*fll(i)cella = ficelle 

L intact 
sal> sel 

LL simpflé 
collu > coi 

LL intérieur 

1) pulla = poule 

2) villa = afr. vile-(ville) 

1) L'R -y udr 

*col(u)ru — afr. coldre- coudre 

2) Ly -> 1 

palëa = paille 
mac(u)la = maille 

My (mmy, mny) 

-►Z (g) +nas. 

'simlu = singe 

Ny N(gn-ign) 
vinëa = vigne 
montanëa = montagne 

Persistent 
ainat -- aime 
plana ~ plaine 
panariu = panier 
amaru = amer 

Nasalisés 

M devant D = N 
sem(i)ta = sente 
man(i)ca = manche 

Nasalisés 
rëm = rien 
sanu = sain 
famé = faim 
nomen ;= nom 

non = non 

vinu =■ vin 

MN —> M (m, mm) 

(après voyelle ou r) 
somma = somme 
carin(i)na ~ charme 

M'R -> MB R 
cam(e)ra = chambre 

M'L -+ MBL 
cum(u)lu = comble 

N'R -> NDR 
cin(e)re = cendre 





